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PRÉFACE. 


Le clicval est de tous lesniiimaux le plus sédui¬ 
sant et le plus utile à rhoniiiic. 

Quel animal a les formes plus gracieuses, la 
physionomie plus noble? et quel autre aussi nous 
rend plus de services?... 

Léger et d’une taille moyenne, il est cheval de 
selle; et pour peu qu’il rappelle le sang des hal)i- 


tants du désert, ou tic cette belle race de nos voisins 
tl’outre-Manche, il est l’expression de la vitesse et 
recherché par les amateurs, joyeux et fiers de inoji- 
ter, à la guerre, à la chasse et aux courses, un aussi 


vigoureux coursier! 


Grand, fort et distingué, il est carrossier ; attelé 
alors aux chars les plus éclatants, il lait le plaisir 


et l’orgueil du riche. 

Gros et commun, il est cheval de trait, appar¬ 
tient à iiotPe agriculture et au roulage ; il laboure 
nos terres, transporte les fardeaux les plus lourds) 
et fait la fortune et le bonheur du pauvre. 
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2 L’AMI !)E L’ÉLEVEUR. 

Le c lie va, cette créature qui procure à rhoniiiie 
tous ces uvantafjcs, et qui, plus encore, partage 
clans les combats nos dangers et l’iionneur de la vic¬ 
toire , doit donc être aimé et bien traité; d’abord 
[lour rainoLir de lui-même, ensuite dans notre in¬ 
térêt personnel. 

Lst-il en mauvais état? il accuse l'ingratitude de 
celui qui le possède, ne lui fait pas Iionneur, et 
trompe son calcul le jour où il espère en retirer un 
bénéfice. 

Si on le maltraite, tôt ou tard, il se vengera des 
mauvais procédés qu’il aura soufferts, soit en frap¬ 
pant celui qu’il considère comme un ennemi, soit 
en cherchant à s’en débarrasser lorsqu’il voudra le 
monter ou l’attclcr; en pareil cas, et particulière¬ 
ment avec les ciicvaux entiers, il faut être bon ca^ 
valier ou adroit cocher pour prévenir leurs intentions 
hostiles et bien calculées. 

Généralement, le cheval naît avec le caractère 
doux et timide, et, si plus tard il devient mccbant, 
(ju’on n’attribue ce cbangeinent qu’à l’état sauvage 
dans lequel il est parfois élevé, ou, plus souvent, à 
la brutalité de ceux charges de son éducation. 

Dans le premier cas, l’aspect de rbomine ou de 
tout autre objet qu’il n’est pas accoutume de voir 
reffraye, et la peur le porte à prendre pour ennemi 
tout ce qui l’approclie. 

Dans le second ras, redoiilant les injures et les 
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coups de ceux qui le makfmteiit, il frappe souvent 
sans y être provot(u6 ceux qui l’entourent, pensant 
éloigner de lui les personnes dont il ii’a pas oublié 
les mauvais traitements. 

lüevons donc avec douceur nos jeunes chevaux ; 
occupons-nous-cn beaucoup, avant même (ju’ils 
soient propres à nous servir. La présence continuelle 
de l’homme qui les soigne, le pansage auquel ils 
sont soumis, leur apprennent l’obéissance, leur 
inspirent la confiance et les préparent à baisser plus 
tard la tête sous le joug qui leur est destiné. 

Ces précautions et ces soins bien utiles , ne suffi¬ 
sent pas encoi'c; il est un autre point non moins 
essentiel que je veux traiter dans cet ouvrage, où 
je parlerai du choix des étalons, de celui des mères, 
de l'élevage, de réducation au trait et à la selle, de 
la fer rure, etc., etc. 

Trente ans d’observations et <rctudes m’ont peut- 
être donné une expérience dont je serais heureux 
de voir profiler ceux qui se livrent à la reproduc¬ 
tion et à l’élève de cet animal, la plus Iicllc conquête 
de l’homme, scion l’expression de Ilnffon. 

Tel est le sujet de ta première partie de cc travail ! 

Dans la seconde, qui est purement pratique, je 

donne la description de l’extérieur ilu cheval; je 

mentionne les principales maladies auxquelles il est 

exposé, et j’indique les soins et médications les plus 

efficaces pour prévenir et guérir les altérations les 

1 . 
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L’AJII DE L’ÈLEVEÜR. 


plus usucllt's qui affectent scs organes, et je termine 
en i)urlant des quelques départements que je connais 
davantage. 

Je cite les progrès des uns, le retanl des autres, 
et comme mes observations particidlèrcs à quelques 
parties de la France ont une application à peu près 
générale, après avoir placé l’étalon anglais dans le 
nord et rouest, là où la culture plus avancée fournit 
une grande quantité de fourrages; là où des pâtu¬ 
rages svicculents donnent une abondante et riche 
ilépaissaiice, où on devra faire des chevaux tle car¬ 
rosse et de cavalerie de réserve; et le cheval arabe, 
plus particiilièreiiicnt dans le midi de notre terri¬ 
toire, sur les sols ■ calcaires et gvauiti([ucs, là où 
riierbc fine et rare ne donnant point à Télcve un 
développement suffisant pour réussir le cheval tle 
haute taille, on doit s’en tcîiir au cheval de selle, 
tant pour le luxe que pour la cavalerie légère; je 
tâche d’indiquer les moyens propres à amener tous 
les retardataires à prendre pour exemple cette belle 
Normandie, aujourd’hui la digne émule de nos 
voisins d'Angleterre, et pour mieux les convaincre, 
je mets à la portée de toutes les intelligences les 
itiées pratiques que renferme ce livre; elles sont 
brèves et concises, et peuvent facilement se graver 
dans la mémoire et l’esprit. 

Si je parviens à convaincre ceux auxquels je m’a¬ 
dresse plus parliciilièremcntj à dissiper des préjugés, 
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à réformer des abus, ]e croirai n’avoir pas entrepris 
une œuvre inutile, et ]c serai assez récompensé de 
mon labeur, car c’est la 1 unique but que je me 
suis proposé on entreprenant cet ouvrage, dont le 
titre prouve assez, qu’il s’atlrcsse à tout le monde , 
sans distinction de rang ni de tortune. 
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L’AMI DE L’EIEVEIIR 


A 



CHAPITRE PREMIER 


DE L ACCOUPLEMENT. 


Dans l’action tl’clevcr le cbeval il y a deux choses 
à considérer, le point de départ et l’arrivée; mais 
comme il est constant que le secontl dépend toujours 

du premier, je vais m’appesantir sur l’indîspensahi- 

« 

lité de partir d’une hase solide pour atteindre uii but 
dont l’avantaf'C devient alors une certitude. 

Cette hase solide, c’est l’étalon et la jument pou¬ 
linière; c’est par eux qu’on ohtient des produits 
variés, en raison des comhinaiâons qui les coinpo- 
soiit, car il ne suHît pas fine le père soit tl’un hon 
sang et bien établi, il faut encore que la mère, d une 
bonne race et de belle conformation, assure la 
réussite trun accouplement bien entendu. 
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L’AMI DE L'ÉLEVEUR. 


En effet, la structure combinée Jcs deux protlnc- 
leiirs, leur âge, leur taille respective, leur origine, 
et le système irélevage auquel seront soumis les 
produits, .sont des conditions de savoir .sans les¬ 
quelles ramélioration restera toujours hasardée. 
IS’arrive-t-il pas conslainmeut que la junient la plus 
lymphatique, la plus lourde, est livrée à rélaloii le 
})lus matériel et le plus commun; comme on donne 
aussi à la jument de .sang la plus mince, la plus 
levretée, Tétalon le plus grêle et le plus haut perché, 
prétendant qu’il y" a homogénéité, tandis qu’il fau¬ 
drait donner à chacun le correctif de scs tléfaulsl 
Au.ssi qu’arrive-t-il toujours en pareil cas? il est 
facile de le deviner : deux produits sans valeur, Tun 
parce qu’il est trop lourd et trop indolent, qu’il ne 
peut que marclier lentement au pas; l’autre pis en¬ 
core, parce qu’il est mince et chétif, sans membres, 
sans corps, sans muscles et impropre à tout travail, 
attendu que, plus il y a d’énergie, plus il faut de 
force; et plus il y a de mouvement, plus il est utile 
rpie l’impulsion soit en rapport avec les rouages de 
la machine. 


§ I. Du clioîx de l’étalon. 

Le choix de l’étalon exerce une grande influence 
dans l’acte de la génération; c’est lui qui augmente 
et qui rectifie lorsqu’il a dans sa construction ou 
celle de scs aïeux les qualités et les beautés con- 
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traires aux tléimus tle Ui jument; et cest en oppo¬ 
sant une tête léfjère et inteUif^ente à celle qnî est 
lourde et stupide, une encolure brillante et hartlie 
à celle qui est commune et renversée, des hanches 
longues et horizontales à la croupe courte et ava¬ 
lée , des mcndires larges et plats à ceux qui sont 
{p’êles et ronds, qu’on arrive promptement à faire 
disparaître jusqu’à la dernière des imperfections; 
on doit donc rechercher dans l’étalon de grandes 
qualités, et, entre autres : la tête sèche, le Iront 
carré, les lèvres fines, la bouche bien fentluc, l’œil 
grand et brillant, les naseaux ouverts et dilatés, les 
oreilles minces et effilées, rcncolure longue et lé¬ 
gère, la peau souple, le poil doux et la crinière 
soyeuse, les artîcidations larges et prononcées, le 
garrot saillant, les épaules longues et inclinées, les 
reins courts, les hanches fortes et horizontales, les 
rayons supérieurs de la croupe longs et muselés, la 
queue très-grosse à sa naissance et déliée à son extré¬ 
mité. Ainsi, dans le choix de l’étalon de toute caté¬ 
gorie, c’est donc celui qui possède les qualités 
essentielles qui doit toujours être préféré ; mais 
comme ces qualités que le régénéra tour doit apporter 
ou conserver aux races se résument par rénergie, 
la force et le fond, relevés par la vitesse., au sang 
seid , ou à ce qui s’cn rapproclic le plus, appartient 
la puissance de transmettre des attributs aussi pré¬ 


cieux. 
























L'AMI DE L'ÉLEVEUR. 


iü 

C’est donc à Fétaloii de mce pure, à cette loco¬ 
motive élégante et rapide qu’on appelle pur sang, 
qu’il faut donner la préférence; c’est sur cet animal 
que repose toute l’amélioration des races communes; 
et si lui-même se distingue par sa beauté, sa grâce, 
sa légèreté, et par sa durée au travail, il donne aussi 
pour héritage â ses produits, force, vitesse et fond. 
—Avec la jument commune, il donne le tlemi-sang, 
ce croisement si utile à tous les services de luxe et 
de rarméc ; il fait le cheval «le voiture ou de selle, 
selon l’espccc et la taille de la jument avec lacjuelle 
il est accouplé: car, il faut le dire, la poulinière est 
le moule dans lequel se coule le métal, et avec ce 
prodtiit amélioré on obtient des sujets d’une plus 
grande valeur encore. 


§ IL Du choix de hi poulinière. 

La jument, si elle est bien choisie, est aussi «runc 
inlluence iinportaiite tians la production : elle donne 
au produit rampleur des formes et la taille d’après 
sa structure, elle aide à la régularité de la conlor- 
matioii générale et à la constitution des membres; 
c’est pourquoi, avec le meilleur étalon du monde , 
elle ne peut que mal produire si ellc-iuêine est dé¬ 
fectueuse : pour qu’une poulinière soit bonne et fasse 
bien, il ne suffit pas qu’elle soit belle et régulière, 
quelle ait un l)Oii coffre, les membres larges, et 
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Il 


quelle soit bien accouplée, il faut encore quelle 
soit exempte de tares héréditaires, car ces délaiits 
augmentent et se multiplient dans la production; et 
il est aussi bon d’éviter ralliaucc des familles dont 
le.s parentés sont trop rapprochées; la consanguinité 
affaiblit les facultés, détériore l’espèce, et les vices 
qui ne se montrent pas dans une génération sc re¬ 
produisent dans celle qui suit. 

Lorsqu’un propriétaire s’est imposé des sacrifices 
pour faire un bon clieval, il lui est si pénible de le 
voir estropié le jour où il sc croit certain de trouver 
dans sa vente le fruit de ses peine.s et le dédomma¬ 
gement tle ses dépenses J qu’il iic peut jamais éviter 
avec trop de précaution cette source de déceptions 
et de dégoût. 


§ III. Des maux hérédilaites. 

Parmi les maux liéréditaires, les plus à redouter 
sont : 

1“ La lluxion périodique, et si, comme il n’y a pa.s 
à en douter, cette maladie désastreuse tient à quel¬ 
ques localités, les éleveurs doivent y être bien plus 
sévères sur le cljoix des producteurs qui viendraient 
ajouter la certitude de riiérédité, indépendante des 
soins les plus intelligents, des précautions les plus 
minutieuse.s, à une probabilité déjà trop préjudicia¬ 
ble à rélcvagc de la race chevaline. 
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2" La pousse; se transmet presque toujours à un 
temps donné; si les poulains ne s’en ressentent pas 
dès leurs preinièn'S années, il est rare qu’ils arrivent 


à un âge avance sans être atteints de cette maladie. 

I 

S** Les tares aux jarrets ; là il faut une attention 
toute particulière : les jarrets portent et travaillent le 
plus, et c’est malheureusement là que sont attachées 
ces tares, qui se trausmettent presque toujours; elles 
causent souvent la perte do cette partie si essentielle 
de ranimai, sans laquelle le reste n’est rien, et ce¬ 
pendant on n’y fait pas toujours attention lorsque 
le cheval n’en boite pas. 

Ces tares sont au nombre de trois : 

La courbe, le janlon et l’éparvîn calleux. 

Ces tumeurs osseuses sont désagréables à l’œlI, et 
lorsqu’elles no fout pas boiter le cheval, elles gênent 
au moins scs mouvements et dérangent la ligne de 
ses aplombs. 

Tiaplus difficile à connaître,à apprécier justement, 
c’est l’éparviii calleux; cependantil n’est pas le moins 


tlangcreux. 

Quelques personnes prétendent que, lorsqu’il y 
a deux éparvins à peu près d’égale grosseur, alors 
il n’y en a pas, parce qu’ils font partie de la con¬ 
struction de rindividu; c’est une ciTcur : s’il y en a 
deux au lieu irun, le mal est pire, voilà tout, 

11 ne faut pas toujours juger l’éparvin à sa gros¬ 
seur, mais bien à sa conformation. 


































































s 








1’0Ui.1NII';KK dp; SANO ARAHP: avec ..^on Produit 



•.Uÿ. 


•d 

* â 


J 


POULINIERE DE P SANG ANGLAIS Pieme 


A 


_ 


. J 

; 


N 

































































PREMIÈRE PARTIE. 


13 


Le plus gros n’est pas toujours celui qui gêne 
davantage; souvent, le plus petit, s’il est pointu ou 
s’il se dirige sur la partie antérieure et interne du 
pli du jarret, fait boiter, tandis que s’il est droit ou 
penché vers la partie postérieure, il donne simple¬ 
ment aux jambes une propension à se porter en 
dehors. 

4“ Le paturon n’est pas exempt de vices hérédi¬ 
taires; il est le siège de la forme, f(ui est une des 
tares les plus pernicieuses, piiisc|u’elle détermine la 
elaiidicatiou toutes les fois qu’elle est éprouvée par 
un travail un peu riitle. 

Les différents tics sont héréditaii*i\s; mais le plus 
à redouter est le tic d’appui avec rot, sur i’augeou 
la mangeoire. 

i\près avoir signalé l’avantage d’élever des pro- 
ilncleurs de mérite et <lémonlré les inconvénients 
d’employer à la reproduction des sujets tarés ou de 
mauvaise coiiformation, je reviens à mon sujet, et 
je continue par la poulinière. 


CÏIAPITIIE IL 

DE LA POULIMKRE. 


En France, les 
mal soignées, mal 


poulinières sont généralement 
nourries , et encore exige-t-on 
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souv(;iit (l’clles des services inmiodércs ; les uns les 
surcliarjjent au liait, à la selle; d’autres les abaii' 
donnent la majeure partie du temps dans IcspacaeeSj 
à la pluie, au froid, à la neip^e, et si on les rentre 
à l’écurie, ce n’est que pour leur donner un peu de 
paille. 

Il est vrai que les juments trop prasses ont sou¬ 
vent de petits produits, mais cependant il faut 
qu’elles soient en bon état sans mai|i[reur; ce dernier 
casserait aussi préjudiciable que trop d embonpoint. 

Un travail doux, avec de bons traitements, peut 
être considéré comme un exercice salutaire pendant 
les huit premiers mois de la j'cstation ; après ce 
terme, un repos absolu est indispensable, mais 
c’est ce qu’on ne fait presque jamais; aux cou¬ 
tumes on sacrifie l’intérêt; on onblie que rainélio- 
ration ne s’établit que sous rinflncnce de la nourri¬ 
ture et de l’éducation; que presque toujours la 
beauté du produit «lépend des soins donnés à la 
mère avant, pendant ou après le part, et que les 
lieux et conditions dans lesquels il naît et se déve¬ 
loppe exercent une action profonde sur son oi ’jva- 
iiisation et sa durée au travail. 

Un admettant mêine fjue les producteurs fassent 
l>ien choisis, la distinction et la valeur ne sauraient 
croître que dans de bonnes conditions tl’élevajje ; 
si elles manquent, il y a perle d’argent, découra¬ 
gement et dégoût. 
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L’âge devancé poui' la conception n’est jamais 
chose indifférente, et la mère et le produit ne 
peuvent que souflVir d’une gestation trop précoce; 
la plupart ne voyant que l’intérêt du inoinent, ou- 
Idîent les conséquences de l’avenir, et font stiillir 
leurs juments à deux ans, lorsqu’elles ne devraient 
l’êti c, même dans les races communes et de demi- 
sang, qu’à trois ans au plus tôt. 

Lue jument trop jeune ne possède pas un déve¬ 
loppement suffisant des organes de la génération, 
et la nourriture qu’elle prend étant au profit de l’ac¬ 
croissement de son organisation, ne peut servir en 
même temps et en quantité suffisante au développe¬ 
ment du fœtus; de sorte que la mère reste inachevée, 
déformée, et le produit loin de ce qu’il aurait pu 
devenir, s’il eût été fait un au plus taril. 


§ I. Hygiène de la poulinière. 


Durant tout le temps de la gestation , un exercice 
modéré est nécessaire aux poulinières; celui tic la 
promenade en liberté est le plus salutaire ; là, elles 


ne ressentent ni secousses dans les hrancai’ils, ni 
coups d’éperon violemment donnés ; elles en pren¬ 
nent tout à leur aise, selon leur force etieiir volonté ; 
fliiver même, lorsque les pacages ne peuvent plus 
être comptés comme nourriture et qu’il n’y a plus 
rien à y paître, les poulinières, rpiaïul le temps 
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n’est pas trop mauvais, doivent encore être mises 
dehors J de dix à deux heures , c’est-à-dire au mo¬ 
ment où le soleil a le plus de force. 

Pendant toute la mauvaise saison , la poulinière 
doit trouver à Pecurie une noiiiTiture $£iiiie, abon¬ 
dante et rcfjulière; le matin,‘avant d’être mise en 
liberté, elle doit avoir mauj];é 2 ou 3 kilogramnies 
de foin, avec autant de paille, et de 2 à 3 litres 
travoinc après f|u’eUe a bu. Cette dernière ration 
est au moins celle qu’il convient de donner aux 
juments de pur sang. 

A la rentrée à l’écurie, vers trois heures, il faut 
encore donner la même quantité de foin et de paille, 
sans préjudice d’autant de fourrages, et de 2 à 
3 litres d’avoine, donnés le soir pour la nuit. 

La carotte peut être donnée à la quantité de (> à 
10 litres à tout cheval de service, pourvu qu’au 
préalable il ait eu à peu de chose près sa ration 


travoine accoutumée. 

Quant aux poulinières et aux jeunes chevaux, ils 
peuvent en manger une bien plus grande quantité : 
c’est un excellent béchique qui rafraîchit le sang, 
rend le poil court et luisant et donne aux mères 
beaucoup de lait. 

Au printemps, lorsque la poulinière pacage dans 
des prairies où il y a suffisamment d’berbc pour la 
nourrir convenablement, il lui est très-salutaire de 


coucher dehors j si toutefois les pâturages sont assez 
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clos poiii* prévenir les accidents. On peut suivre 
cette méthode depuis les mois d’avril et de mai, 
selon la température du pays, jusqu’au moment où 
les mouches devenant trop im'ommodes, il est ur¬ 
gent <lc rentrer les animaux depuis neiiF heures du 
matin jusqu’à cinq heures du soir, et alors on aura 
le soin de leur donner, à récurie, de la luzerne ou 
du sainfoin, soit cii sec, soit en vert, ou, faute de 
cette nourriture, 2 ou 3 kilogrammes de foin natu¬ 


rel et de paille mélangés. 

Les meilleurs fourrages pour le cheval sont le 
foin naturel des prés hauts, ensuite la luzerne, les 
différents trèlîes et le sainfoin. 


On peut aussi employer comme nourriture aux 
poulinières, la vescc fourrage, les pommes de terre 
et les hetteraves, mais je considère ces aliments 
comme étant beaucoup plus convenables poitr les 
betes à cornes. 


La vcsce est même dangereuse donnée en grande 
quantité, lorsqu’elle est cliargée de sou grain : j’ai 
vu plusieurs clievaux mourir tlu vertigo pendant 
qu’ils ctaîciit nourris avec cette plante légumineuse, 
et j’ai entendu citer dans la même circonstance plu¬ 
sieurs cas fâcheux de ce genre. 

C’est pciulaiit les deux derniers mois (jui précè¬ 
dent la mise has que la jument demande plus de 
soins et do nourriture. 
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§ IL De la mise bas. 


La jument porte onze mois et quelques jours; il 
est rare ([u’elle aille jusqu'à un an, cependant on 
en voit des exemples. 

■ 

Lorsque la poidinière est sur le point de mettre 
l)aSÿ ce qui sc connaît au gonflement des niainelles, 
aux parties qui sc tuméfient et s’humectent d’une 
matière glaireuse, elle est inquiète, agitée, elle sc 


coLiclie et se relève souvent; alors elle doit être dé¬ 
ferrée et mise en liberté dans un emplacement assez 
vaste pour qu’elle puisse se retourner librement; et 
tant pour la mère que pour celui qui va naître, il 
est utile quelle ne soit pas génée, et que ses mouve¬ 
ments continuels ne soient contrariés par aucun 
obstacle; autrement la jument dans ses efforts brus¬ 
ques et répétés pourrait se blesser; et si elle poulinait 
debout, ce qui arrive assez souvent, le poulain 
pourrait s’estropier eu tombant, s’il n’y avait une 
couche épaisse de paille pour le recevoir. 

Si la jument traîne ses couches en longueur, soit 
par faiblesse de constitution, soit parce que les 
forces lui manquent par suite des fatigues et des 
douleurs, circonstances faciles à reconnaître aune 
transpiration assez abondante, il est quelques se¬ 
cours et remèdes à uppUcjuer aux souffrances de la 
malade ; ces secours sont à la portée tlo tous les éic- 
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vciirs, et je vais les iiidk|iici’ ici : d’abord parce (juc 
leur application n’offre aucun danger, même dans 
des mLiIns ignorantes; en second lieu, parce que 
leur propriété est bien connue, et que les résultats 
obtenus par la pratique ont sanctionné leur efficacité. 

P Quelques lavements d’eau tiètle donnés à quel¬ 
ques minutes d’intervalle; 

2" ünepoi.gnéc de fleurs de camomille et autant 
de menthe infusées dans un litre d’eau bouilkmtc ; 
en breuvage, dans une bouteille ; 

3® 32 grammes de canelle en poudre fine dans un 
litre <le vin : breuvage à prendre chaud en trois fois, 
de quart d’heure en quart d’heure. 

4® Une cuillerée de thériaque dans une pinte de 
vin chaud, après dissolution ; breuvage à prendre 
tl’un trait. 

Si le poulain est mort dans le ventre de la mère, 
ce qui se connaît lorsqu’au.v derniers jours du terme 
on ne sent pins remuer le fruit en mettant le plat 
de la main sur le flanc de la jument, alors on fait 
prendre la composition suivante : 

5®' 1/2 litre de lait, 1/2 litre d’iiuile d’olives, un 
litre 1/2 de lessive forte et un 1 /2 litre de jus d’oignoii 
blanc. On fait tiédir le tout ensemble, et on fait 
avaler à la jument en deux fois, à 2 heures d’inter¬ 
valle, Si le remède produit tie l’effèi et que le pou¬ 
lain paraisse, il faut aider la jument, mais en faisant 
toujours cüïnciilcr les tractions avec les elTorts de 


■î» 

jN t 
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la patieiilc. L’avoi'tt^nieiit est tiii des accidents les 
plus graves qui puisse arriver à une junientpleine, 
surloiit lorsqu’elle est avancée; et dans ce cas, il 
serait mieux de la laisser se reposer peiuUuit un an 
pour la faire emplir à nouveau. 

)rùs la mise bas. 

Après la mise bas, la jument doit rester pendant 
plusieurs heures dans une tranquillité parfaite et 
sans manger. Pendant ce temps, clic s’acquitte des 
devoirs de la maternité; elle sèche avec sa langue ce 
pauvre petit être si délicat, et le lèche sans cesse, 
même lorsqu’il n’est plus mouillé, pour lui prodi¬ 
guer encore «te nouvelles caresses. Si la jument 
manque à ce soin, ce qui arrive quelquefois chez 
de mauvais caractères ou «le jeunes poulinières, il 
faut y suppléer en l’essuyant avec précaution jus¬ 
qu’à ce qu’il soit entièrement sec. Lorsque les cou¬ 
ches ont été heureuses, lajuinent inangei'ait presque 
toujours avec appétit, mais ce ne serait pas sans 
péril; j’en ai vu plusieurs dans ce cas être grave¬ 
ment malades, et (|iicl(|iicldis mourir d’indigestion, 

Pciulant les deux premiers jours qui suivent la 
mise has, la jument doit avoir pour toute ]>oisson 
de l’eau dégourdie, blanchie avec deux joiiitécs de 
Jarinc d’orge ou de son; et pour nourriture f|iicl- 

A 

fjucs poignées de foin uatiu-el et un peu de sou 
humecté. 


» 
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Après trois ou quatro jours (Vunc clièlo fifradnér, 
on peut revenir sans inconvénient ù une ration com¬ 
plète en y comprenant quelques inâciies cljaudcs, 
dans lesquelles on met une ou deux joiulées de 
graines de lin. 

L’herbe fraîche est très-dangereuse aussitôt après 
la mise bas, c’est-à-dire pendant les trois ou quatre 
premiers jours; le trèlle, la luzerne et le sainloin 
en vert, le sont encore davantage; tin peu de bon 
foin seulement, je le répète, un ou diaix kilogram¬ 
mes suffisent. 


fjorsque raccoucliemcnt a lieu pendant le froid 
ou ri 1 U midi té, il ne faut pas exposer la mère au 
grand air avant Iniit ou neuf jours, et si pendant ce 
temps on s’aperçoit de quelque engorgement catesé 
par le lait ou antre chose, on la fait promener tons 
les jours, sous de bonnes couvertures, pendant 
trente-cinq à quarante minutes, afin d’éviter les 


maladies il illammaloires qui pourrai eut survenir sans 
cette précaution. 


§ IV. De !a saillie. 


Après la mise bas, une jument doit toujours être 
saillie du septième au huitième jour, c’t'st le mo¬ 
ment le plus favorable pour la conception. A cette 
époque, ou ne doit pas s’arrêter à quelques démon¬ 
strations do refus à l’approche de l’étalon; occupée 
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tic son poulain, elle se défend et ne se livre cju’à re- 
fjretj mais l’expérience a prouvé qu’à ce terme elle 
emplit avec plus de facilité. 

Si on Iai.s.se la pmdinièrc passer ce moment pro¬ 
pice, la fécondation devient moins assurée; elle 
reste souvent plusiciir.s mois sans revenir en clia- 
leur, et un pareil retard est toujours prijudicialdc; 
car plus tét le poulain naît, plus il est à même de 
profiter des herbes fraîclies et salutaires du prin¬ 
temps, plus il a de force pour se défendre des mou¬ 
ches de létc, et plus il a de chances de réussite. 

Ce que je viens de dire est donc une bonne théorie 
à suivre, mais pour mieux assurer la conception, il est 
1 ) 011 , trois ou quatre jours après le commencement 
do la chaleur, de donner à lu jument tleux saillies 
au moins en trois jours, et la présenter encore au 
cheval sept ou huit jours plus tard, afin de s’assurer 
de son refus ou de sa honne volonté à continuer; et 
dans ce dernier cas, si la jument reste en chaleur 
un temps anormal, la saignée à la jugulaire réussit 
souvent, lorsqu’elle est faite aussitôt après la copu¬ 
lation. 


La saillie, coup sur coup, de deux étalons, est 
aussi usitée dans les cas désespérés, et parce système, 
qui peut paraître singulier, j’ai souvent vu arriver 
à de bons résultats. T/explication du phéiiomciie en 
serait pcxit être difficile, aussi m’abstiendrai-je de 
toute dissertation; mais la pratique a démontré 
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qu’on pareille matière rinexplicalîlelVmpoiiait quel¬ 
quefois sur la démonstration. 

La plupart des juments sortant d’un service vio¬ 
lent, qui ont le sanq In‘ùlé par le travail et ravoiiie, 
acceptent volontiers Tétalon, et souvent même indé¬ 
finiment sans succès pendant la première année; on 
les croit stériles, impropres à la reproduction et on 
les sacrifie, tandis qu’elles auraient pn faire de bon¬ 
nes poulinières, si avant de les faire saillir, on les 
avait préparées par une nourriture rafraîclussante, 
telle que barbotage, carottes, ou le vert pris à l’é¬ 
curie et mieux encore dans les pâturages. Les che¬ 


vaux de tout sexe, écltauffés par une nourriture 
astringente et par un travail exagéré, sont rarement 
au début de bons producteurs; leurs produits sont 
presque toujours petits, rachitiques, et ce n’est 
cru’après la première et la deuxième année de repos 
qu’ils repreiment la condition normale à la bonne 
production. 


CIIAPITUE III. 


DES POUtAINS ET «ES PltEMIERS SOIKS A LEUR 

DOSÏN'ER. 

Dès l’instant de sa naissance, le poidain exige des 
soins (]uî peuvent influer sur toute sa vie. 


« 
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Une température douce favorise son dévelou- 
peinent et lui donne des forces, tandis que l’impres¬ 
sion dit froid exercerait une pernicieuse influence 
sur tout son être. 


Si la mère est d’un caractère paisible et doux^ 
clic l’accepte et le caresse; mais est-elle inquiète, 
chatouilleuse, irritable, elle le frappe, le blesse et 
le tue quelquefois; ces premiers moments exifjeiit 


donc une surveillance continuelle. 

Souvent aussi la poulinière n’a pas assez de lait 
pour donner à son produit une substance nécessaire 
à sa croissance; alors il souffre, et au lieu de de¬ 
venir graml et fort, il reste petit, rachitique, et 
sans espoir d’avenir. 

Si la faiblesse du poulain renipôche de se lever 
pour teter sa mère, il faut le soutenir et l’aider à 
prendre le mamelon, et si ce moyen est iirsuffisant, 
il faut avoir recours au lait de vaebe écrémé, légè¬ 
rement sucré, afin qu’il ait plus de ressemblance 
avec celui de la jument. 

Si, malgré cette précaution, le poulain reste faible 
et languissant, on peut employer avec succès, pour 
le fortifier, une dissolution dans de l’eau de gruau, 
d’une cuillerée de rludjarbe en poudre et d’une 
égale quantité de magnésie calcinée. 

Si le poulain avait été saisi par le froid en'nais- 
sant, ce qui arrive souvent à ceux qui sont faits 
dehors, il faut' le tenir cliaudement et lui faire 
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avaler une cuillerée creuu-tlc-vic mêlée à une égale 
quantité de sirop de pavot ou de coquelicot. 

Ces petits animaux, qui nai.sscnt si frêles et si dé' 
lieats, desquels il faudrait s’occuper av'cc tant tle mi¬ 
nutie dans leur bas ugc, sont le plus souvent aban¬ 
donnés an liasard; aussi cst-cc au détaut de soins 
qn’il faut presque toujours attribuer le peu de suc¬ 
cès qu’obtiennent la plupart des éleveurs. 

De la manière d’élever et de mmiTir les poulaîii.s 
depuis leur naissance jusqu’à deux ans, dépendent 
cependant leur conformation et leurs qualités ; s’ils 
ont souffert à cette époque, ils s’en ressentent toute 
leur vie, et n’acquièrent jamais qu’une partie de la 
valeur qu’ils auraient pû atteindre sous un autre 
régime. 

Dès l age de six semaines, et meme quelquefois 
avant, le poulain s’essaie à màciier quelques brins 
de foin et même ravoine; c’est donc le cas de se¬ 
conder cette disposition en lui donnant dans un ba¬ 
quet à sa portée une petite quantité tl’avoinc con¬ 
cassée ; dans cette condition, il la rnàclje et la digère 
plus facilcmcntj jusqu’à ce que scs forces lui per¬ 
mettent de la manger autrement; ainsi nourri, cl 
la ration augmentant jusqu’au sevrage, le poulain 
acquiert pins de forces que s’il était réduit au 
lait de la mère, et il résiste plus facilement au .se¬ 
vrage, qu’il est bon de ne pas lui faire attendre tro[i 
longtemps. 
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L'hiver est répoque où les poulains sont généra¬ 
lement le pins mal nourris et le pins mal soignés; 
souvent relégués dans des écuries sans air, sans jour, 
ils couchent sur des fumiers épais et Inimitiés; et 
leur accorde-t-on parfois la lumière et la liberté, 
on les fait passer d’une alinosplière fétide et con¬ 
densée au froid le plus excessif, ou on les expose 
aux pluies et aux vents les plus intenses. 

Des transitions aussi subites peuvent causer an 
clieval rachitique les maladies les plus graves, et 
elles éprouvent souvent le plus valide au point 
d’altérer sa santé pour longtemps. Il est quelques 
parties de la France où les poulains ne sortent do 
leur écurie noire et puante que pour passer quel¬ 
ques licures attachés à une corde fixée à un piquet 
duquel ils ne peuvent s’éloigner de plus de 5 à 
G mètres. 

Cette méthode est vicieuse, je n’en doute pas, 
mais encore mieux vaut-il ce petit exercice que de 
les laisser croupir à l’écurie. 




§ I. Üii sevrage. 

Quelques personnes croient que plus un poulain 
tette longtemps, plus il prend de force et de taille; 
à mon avis, elles se trompent; c’est une erreur pré- 
judicialile à la mère qui ne porte aucun bénéfice à 
la suite. 
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I/oxpcriPiicc a prouvé que les poulains sevrés 
tle six à sept mois valaient mieux plus tard que 
ceux qui sont nourris jusqu’à un an par la mère. 

Ceux qui tettent sont liien plus paresseux à dier' 
cher leur nourriture et Leaiicoup plus tlélicats sur 
le choix des aliments. 

Une nourriture saine et copieuse est indispen¬ 
sable au poulain qui jjrandit; ainsi la petite quan¬ 
tité do lait qu’il peut prendre à sa mère et le peu 
qu’il man( 5 e de lui-même ne lui suflisant pas et ne 
remplaçant jamais la quantité assaisonnée par l'ap¬ 
pétit, il vatit donc mieux sevrer, comme je l’ai dit, 
et adopter, autant que possible, le traitement qui 
me paraît le plus naturel et dont rindicatîon suit: 
— on sépare alors les poulains de leurs mères, on 
les place dans une écurie cliaude avec une épaisse 
litière, et on les dent dans la plus grande propreté. 

Leurs râteliers ou majifreolre.s doivent être peu 
élevés, afin qu’ils puissent aisément atteindre ce 
qu’ils contiennent. Le pansafje de la main est inu¬ 
tile jusqu’à l’àge d’un an; quelquefois cependant 
le bouchon de paille peut être employé pour com¬ 
mencer à les soumettre au toucher et aux exigences 
de riionimc. 

Lorsque les poulains viennent d’être sevrés, ils 
réclament des soins tout particuliers. 

TiC lait qu’on leur stu^prime doit être remplacé 
par une nourriture excitante et délicate, telle que 
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{!c !a farine il’oi-jje on tUi son délaye dans Teaii, îles 
earottes coupées en petits dés, de Tavoiiie, du IVo- 
nient on de Torge concassés, et le lueDIcnr foin de la 
ffranf>e; les niâclies cliaudes, dans lesquelles on met 
une poif^née de j*raine de lin, sont aussi une excel¬ 
lente iiouiTilure. 

Si le temps est beau, ou leur fait prendre l’air 
dans un lieu où ils peuvent courir et gambader s:iiis 
risques lie s’estropier. 

I/exercice est utile à tous les chevaux, mais il est 
surtout nécessaire aux poulains, pour qu’ils se déve¬ 
loppent en taille et en vigueur. 

Il faut augmenter au sevrage la ration d’avoine 
et la porter à Iniit litres pour les chevaux de pur 
sang, et à quatre au moins pour les autres, jusqu’à 
l’âge de trois ou quatre ans, époque à laquelle ils 
prennent la ration du cheval de service. 

ï^i quantité peut varier selon l’espèce du cheval ; 
mais qu’on ii’oiiblie pas que lésiner en pareil cas 
est une économie mal entendue, et que plus le 
poidain est soigné cl gcnércuscmeut nourri, plus il 
acquiert de valeur. 

Non-seulement Tavolnc donne la taille, la force 
et fait ressortir les muscles , mais encore elle aide à 
la distinction , à la physionomie, et par conséquent 
à la beauté. 

bhi ne saurait s’occuper trop tôt de dresser les 
jeunes poulains, il faut de bonne heure les rcnilre 
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doux et fomilicrs, les caresser, leur lever tes pieds 
el les accoiUunier à un léger pansage ; il faut, dès le 
sevrage , les accoutuiiicr à un licol fixe à la nmn' 
geoirc , et à deux ans on comnicncc à les embou- 
elier, en leur mettant un bridou qui sert à les pro¬ 
mener et à les faire trotter quelques instants à la 
longe. 

§ II. Des parcours. 

Il est bon que les praii ics ou pacages dans les¬ 
quels on élève le cheval soient légèrement acciden¬ 
tés, mais il ne faut pas d’exagérations; tlans les 
pays montagneux, les tares sont plus cotiimunes 
que dans la plaine, et la raison en est bien simple : 
le poidain trui pacage sur un mamelon ou dans 
une pente rapide paît toujours de bas en haut ; dans 
cette position, tout le poi<ls du corps est porté sur 
l’arrière - main, et par conséquent sur les jarrets. 
Cette jîartie ji’étant pas encore formée, et sc tiou- 
vantsoumise à un travail continuel, faiblit souvent, 
et donne naissitnee aux jardons, aux éparvins cal¬ 
leux, aux courbes et même aux formes. 

De dix mois à un an, selon la race à laquelle ils 
appartiennent, les poulains doivent être séparés des 
feiucllcs, et de deux ans à trente mois ils exigent 
plus d’attention et de soins que par le passé, tant 
sous le rappiort hygiénîtpie que pour le [lansajïe de 
la main; mais c’est à trois ans révolus qu’il faut 
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s’en occupai' scrlciisemcnt et rcniplaccr près d’eux 
le pâtre par le palefrenier itUelli{jent et expert, qui 
sait employer à propos la douceur, Tadrcsse et la 
correction. 


Les aliments doivent être en rapport avec l’espèce 
et l’appétit de chaque sujet, 

Si on veut un cheval ferme et vijjoureux, ce n’est 
plus au pacage qu’il doit prendre entièrement sa 
nourriture; il peut y être mis seulement quelques 
heures pour l’exercice, mais il faut à l’écurie de 
bons aliments et beaucoup d’avoine. 


§ III. Êducalion. 

Les soins de la main sont aussi un point essentiel, 
et plus un clieval est vigoureux, plus il faut d’adresse 
et d’activité chez celui qui l’approche journellement 
pour le panser. 

La douceur et la patience entrent pour beaucoup 
dans l’éducation du cheval; avec elles on obtient 
tout, sans elles il est rare de réussir. Les mauvais 
traitements et la brusquerie irritent, clfraycnt et 
obligent à se défendre l’animal du caractère le plus 
doux. 

C’est en le caressant pendant le pansage et chaque 
fois (ju’on l’aborde, en lui frappant doucement avec 
la main sur l’encolure, sur le dos et sur la croupe, 
en le toncliant partout et en lui levant les pieds les 


































PREMIÈRE PARTIE, 


31 


uns après les autres, qu’ou préjjarera ic cheval à 
cire dresse sans dllficiiUé soit à la selle, soit aux 
attelages. Voulez-vous halûtuer un jeune cheval à se 
laisser niontcr? Placez-lui avec précaution une selle 
sur le dos, fixez les sangles sans les serrer d’abord, 
apprenez-lui à offrir sa tète au hridonj la bride ne 
doit être donnée que lorsque le cheval est prêt à 
être définitivement livré au service. 

Les premières leçons consistent à monter et à dc;s- 
cendre souvent, le cheval restant en place; uii 
homme très-léger convient à ces débuts. 

Dès nue le cheval a compris cc (ju’oii lui de¬ 
mande et qu’il SC laisse faire sans effroi et sans sc 
défendre, il peut être monté dans un grand espace, 
où on lui apprend à marcher au pas, à tourner à 
droite et à gauche, puis etifiii à trotter. Au moyen 
de ces précautions on dressera les chevaux les plus 
difficiles en apparence, et ils ne seront jaiiiais rétifs. 

Un petit moyen de succès qui {jagne prompte¬ 
ment l’alfection des jeunes chevaux au dressagt;, 
c’est de les récompenser avec un peu de sucre, ou 
même, ce qui est moins dispendieux, avec un peu 
de sel, qu’ils aiment également l)eaucoup, et qui 
leur convient sous le rapport hygiénique. 

Le foin saturé de sel est une exf;cilente cIjosc; 
celte eau salée engage les chevaux à manger, et faci¬ 
lite la digestion. 

Je rccomniande surtout ce rcghiic lorsque les 
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cliovaux sont latifjués ou convalescents, ou bien si 
le foin est noiulreux et tic médiocre qualité. 

En E’ranee , de même que je le dirai plus tard au 
cliapitre des encouragements, les éleveurs n’ont 
pa§ généralement assez compris rimporlaiice de 
dresser leurs chevaux avant tic les vendre j cependant 
la prélérencc accordée aux bêtes allemandes est la 
preuve de tout le prix que les consommateurs atta- 
client à rencontrer des animaux prêts à être utilisés. 

Les chevaux allemands nous arrivent dociles, ils 
sont attelés et montés, grâce à la manière dont ils 
ont été élevés, tandis fjue le cheval français, peu 
exercé à la culture, et quelquefois mêïne pas du 
tout, le plus souvent abandonné à l’état sauvage ou 
livré à des mains mercenaires, n’cuiployant ses 
forces et ses • qualités que pour se soustraire aux 
volontés de rhomme, est presque toujours difficile à 
dompter et devient un épouvantail pour la plu¬ 
part des acquéreurs, qui ne sont pas toujours ex¬ 
perts dans l’art de les dresser. 

Nos chevaux, principalement ceux qui ont du 
saïqj, s’ils arrivent à quatre ou cinq ans sans avoir 
été dressés, ne peuvent plus convenir qu’à des 
hommes habiles; mais malheureusement ils sont 
trop .rares à rencontrer. 
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CHAPITRE IV. 


DE LA CASTRATION 


On a .souvent la luiieste habitude de conserver les 
poulains entiers jusqu’à trois ou quatre ans dans 
plusieurs localités , et il est rare qu’oii les fasse cas¬ 
trer avant cct âge; cet usage est cc’pcndant on ne 
peut plus préjudiciable, cette opinion est le fruit 
d’une vieille expérience. 

Après avoir apporté le plus grand soin à mes 
observations dans les divers pays (lue j’ai habités, je 
suis resté bien convaincu des avantages de la cas¬ 
tration dans le bas âge, dès que ropératlou est pra¬ 
ticable ; plus les animaux sont jeunes, moins les 
organes île la génération ont d’importance, et moins 
le patient s’aperçoit de l’opération qui lui e.st faîte. 

J’ai eu constamment sous les yeux les exempie.s 
les plus fâcheux lorsque les éleveurs eu ont agi au¬ 
trement, et je ne puis trop insister sur cette question 
si importante pour tous, et surtout pour les contrées 
qui se livrent plus particulièrement à l’élevage du 
cheval entier ; soit tlans l’espoir d’en faire un éta¬ 
lon , soit pour le livrer aux travaux de l’agriculture. 

La conservation de cette vieille juéthode est trè.s- 
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nuisible; et en présence des graves inconvénients 
fjui en résultent, elle serait depuis longtemps effacée, 
sans les encouragements accordés dans quelques 
localités à des poulains entiers, le plus souvent sans 
avenir, et dont les qualités n’existent que dans les 
yeux de l’éleveur et tlaiis raniour de sa propriété. 

Imi général, cependant, à rexceplioii de quelques 
contrées les plus avancées dans le progrès, sur cent 
poidaiiis qu’on élève, il s’en trouve peut-être un 
réiuiissant les conditions d’étalon; et pour un seul 
cheval dont ravcnlr est encore douteux, on double 
scs dépenses, et on court la chance de faire défor¬ 
mer et tarer les quatre-vingt-dix-neuf autres, qui 
tous auraient pu devenir des chevaux agréables cl 
propres à tous les services, d’après leur coiifornia- 
tion. 

Il est indispensable que rUidustrie chevaline soit 
cncoura{jée à tous scs points de vue ; mais comme 
les éleveurs d’étalons de demi-sang sont l’cxceptioii 
et qu’ils doivent trouver leur indemnité dans les 
courses au trot, dans les primes de dicssagc ou 
dans la vente de leurs chevaux, il serait préférable, 
si les eneoiiragcments des poulinières étaient suffi¬ 
sants, de faire une part pour les poulains hongres 
jugés prématurément capables de faire de bons ser¬ 
viteurs , tels que rarmée ne saurait en avoir un trop 
grand nombre. 
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§ I. Effets de la castration. 


Je reviens donc à la castration dans le bas âge, à 
celle pratiqne utile qui offre des avantages réels, 
et je vais en donner des preuves incontestables, 

. 1® Parce que roperation est alors plus facile et 

luoitis dangereuse que lorsque l’animal est formé. 
A trois ou quatre ans, les pertes par suite de castra¬ 
tion peuvent être évaluées à un vingtième, tandis 
quelles ne sont que de un sur cent, si l’opération 
est laite en temps opportun, 

2" Parce tnie les poulains hongres sont plus faciles 
à élever. 


3“ Parce qu’ils prennent moins du caractère 
susccptiJtle et irritable qui appartient au cheval en¬ 
tier, et que, par conséquent, ils sont de meilleure 
vente quand on vent les livrer au comnierce. 

4® Parce que devenus calmes par la castration, 
ils sont moins exposiis à contracter des tares, et ils 
se nourrissent et s’entretiennent beaucoup mieux. 

5** Enfiii, parce que leur conformation restant 
plus en rapjjort avec les qualités tiui caractérisciU 
le cheval de luxe, de chasse et de guerre, leur 
vente sera plus assurée, ces voies d’écoulement 
étant celles qui consomment le plus, et qui éprou¬ 
vent le plus lie (lifficidté à se pourvoir en France. 

Les poulains hongres sont plus faciles à élever que 

tes chevaux entiers, car à ceux-ci il faut des par- 
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cours clos et la solitude, tandis que ceux-là, plus 
pai.sil>les et plus sobres, vivent au milieu des pou¬ 
linières, des vaches et des moutons. 

Pour les travaux de la campagne, ils sont plus 
aisément dressés, et ils ne peuvent être livrés aux 
remontes qu’après avoir subi cette opération. 

Ils sont moins susceptibles de se tarer, car le sys¬ 
tème dispendieux usité dans la majeure partie de la 
France d’élever à récurie le cheval entier, lui est 
ou ne peut plus luueste; non-seulement il se fausse 
presque toujours dans ses aplombs, mais encore j>ar 
les efforts qu il se donne continuellement, il contracte 
des tares et perd ainsi une partie de sa valeur. 

S’il ne lu i arrive aucun accident, sa conformation 
laisse à désirer, et scs allures sont moins agréables 
pour le cavalier. 

Sa tctc, son encolure et ses épaules se chargent 
au détriment de l’arrière-main, ce qui le rend lourd 
et i’einpêche de faire un service agréable de vitesse 
et de durée. 

Les avantages que j’ai signalés d’un côté, et les 
jncoiivénients qui ressortent de rautre, démontrent 
donc suffisumment l’iiuporlance d’une castration 
précoce. 

§ II. Mode de castration. 

Le meilleur mode que je connaisse et le plus usité 
sans contredit, est celui qu’on nominc à testtcuies 
décoiiverlSé 
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Il s’oLticnt pnr la compression des cordons, au 
moyen de ]>illots en bois, dits casseaux, et par la 
section et l’enlèvement des testicules, dont le poitls 
causerait des tiraillements nuisibles au succès, et les 
douleurs répétées par tous les mouvements du che¬ 
val pourraionl même déterminer le tétanos. Par ce 
procédé, l’opération est très-prompte, condition in¬ 
dispensable de réussite; les douleurs sont moins 
vives que dans l’excision simple tics testicules ou 
dans l’opération par cautérisation du cordon testi¬ 
culaire, ou par la simple ligature. 

Dans la castration à testicules découverts, les 
accidents ultérieurs sont moins fréquents et moins 
dangereux que dans ces dernières opérations; on ne 
court pas le risque des liémorragies mortelles qui 
SLir^ ieiinent dans celles-ci, et on a rarement à redou^ 
ter la gangrène, 

.le rejette donc toutes les autres méthodes qui 
sont d’une épouvantable barbarie; elles causent au 
patient dc.s douleurs excessives qui provoquent sou¬ 
vent la mort pendant la dissection minutieuse et la 
séparation des enveloppes. 

Dans cette operation, quelle qu’elle soit, une 
diète à peu près complète de vingt-quatre Iienres, 
avant et après, est indispensable; mais des prome¬ 
nades au pas, de deux ou trois heures par jour, lie 
sauraient être trop recommandées. 
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CHAPITRE V. 


DE LA FERRURE. 


L’art «le ferrer est tlifficile ; les bons mnrécliaiix 
sont rares. 

De celte science, qui pîiraît peu de chose aux yeux 
(lu plus grand'nonibrc, puisque parloiU il s’impro¬ 
vise des gens qui ferrent, d<*pen(Icut cependant la 
plupart du temps la vigueur, la santé, la durée 
du clicval et la régularité de ses allures., 


Forger un fer, affiler des clous, et les enfoncer à 
l’aven turc, telle est toute la science du plus grand 
nombre : aussi conibien de chevaux sont inuiil<'*s 
par ces mains mercenaires ; combien naissent sains, 
vites et d’aplomb, qui plus tard inarcbcnt de travers, 
perdent leur agilité, sont (estropiés, par cela seul 
qu’ils souffrent des pi cds. 

La quantité de chevaux mis hors de service par 
la ferrure est îmiomhrahlc : sur dix claudications, 
huit au moins proviennent de cette cause, sans qu’on 
s’en doute. 


Que de fois on met le feu aux hanches, aux 
épaules, aux jarrets, aux boulets, lorsque tout le 
mal est dans le pied, parce qu’il a été piqué, brûlé 
ou mal dirigé. 
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Le pied est la partie la plus essentielle et en iiiêine 
temps la plus délicate du cheval; sur lui repose tout 
le poids du corps, il est le point où aboutissent totis 
les tendons, où se réunissent tous les efforts de 
ranimai pour marcher, courir et sauter. 

La ferrure est donc de toutes les parties qui re¬ 
gardent la connaissance du cheval, une des plus 
utiles et des plus importantes; elle consiste tlans 
rapplication sur le sabot d’un fer destiné à préser¬ 
ver la corne de l’usure, et à rendre la marclic plus 
assurée. 


Dans des temps déjà loin de nous, différents 
rnotlcs de ferrure ont été usités : on cherebait à 
garantir le sabot au moyen d’une plaque de cuir ou 
de fer attachée de tliverses manières; mais des in¬ 
convénients plus graves encore que ceux de nos 
jours résidtaient de ces rlivers systèmes. On eut enfin 
la pensée de fixer par des clous, dans la partie inerte 
de la corne, le fer contourne sous différentes formes, 
d’après la conformation et les besoins du pied. 

Cette ferrure adoptée partout, n’est pourtant pas 
encore exempte de reproche.s; car pour bien forger 
un fer, pour l’ajuster proprement et le poser, il faut 
un bras expérimenté, sans quoi il y a souvent à 
redouter les suites de l’opération. 

Les maréchaux ont riiabitudc de préparer les fers 
à l’avance, et beaucoup tfentre eux les prennent au 
hasard, sans s’occuper des aplombs, des membres, 
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de la forme et de la dimension du sabot. C’est im 
pied à ferrer! peu importe que le fer soit trop large, 
trop étroit, trop court ou trop long, il faut le poser 
tant bien que mal pour en recevoir le prix; et alors 
on cliauffc, on taille, on rogne la corne, pour ajus¬ 
ter le pied à la chaussure, sans s’inquiéter s’il sera 
à Taise ou géné. 

Le fer doit cependant être forgé tout exprès pour 
le pied; on comprend facilement qu’une chaussure 
bien adaptée sera moins susceptible de gêner. 

Si le fer est trop large, le cheval est embarrassé, 
maladroit et se coupe en marciiant; si le fer est 
trop étroit, on râpe à force la corne pour réduire le 
]jied, et en agissant ainsi on paralyse Télasticilé du 
sabot, et on met aussi le clieval dans un état de gêne 
telle que la compression lui cause une soulïrance 
continuelle, et si vive, qu’il n’a plus ni vigueur ni 
solidité ; le cheval se retient dans ses allures, qui 
deviennent incertaines, et alors on clierchc ce qui 
peut motiver un cliaiigement aussi préjudiciable, 
jusqu’au jour où le mal et la moindre fatigue dc- 
terminent une fourbiire qui entraînerait Taiiimal à 
sa ruine, si on n’y opposait promptement des moycjis 
de guérison. 

Le choix dti maréchal est donc très-important 
pour le service des chevaux ; et si la maladresse tics 
uns, est la cause d’une foule de maladies dont je 
ferai plus tard Ténuméralion, le savoir et Tintelli- 
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pmice des autres peuvent constamment remédier 
à des vices de conformation et à des défauts d’a- 


nloiiib , par exemple ; 

1“ Ou peut remédier aux pieds cagneux en te¬ 
nant le quartier du dehors plus liant que celui du 
dedans. 

2“ Les pieds pananls sc rentrent en agissant con¬ 
trairement, c’est-à-dire en laissant le quartier in¬ 
terne plus élevé que celui du <leliors. 

3“ On arrête la tendance des pieds pinçards à se 
redresser, eu tenant les talons bas et la pince un peu 
longue. 

4^ On facilite la marche des genoux creux, en 
tenant la pince courte et en laissant les talons un peu 
jiauts. 


O* L’aplomb et la solidité d’un cheval qui a les 
genoux en avant, sc conservent en tenant les pinces 
un peu courtes et les talons bas. 


§ r. Du fer. —' De sa composition. 

Le fer e.st le soulier du cheval j de sa confection 
et tle son attaclio tlépcndeiit 
la durée et la solidité de la 
in.'irchc. 

Le fer se compose de qua¬ 
tre parties, savoir : 

1* La pince A, partie an¬ 
térieure et arrondie- 
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2“ Les deux l)i‘anclies 13, ceignant les parties la¬ 
térales du pied; 

3“ Les éponges C, qui forinent le bout des bran¬ 
ches et touchent aux talons. 

4“ Les étampurcs D sont les trous pour recevoir 
les clous ; il y en a huit. 

5“ Le pinçon E est le retour du fer ajusté à la 
pince du pic<L 

Les étampurcs dîtes à gras sont un peu éloignées 
du bord externe; à maigre c’est le contraire. 

Les étampurcs de la brandie interne sont plus 
particidièrement étampées à gras. 

Dans le fer de devant, la branche interne est un 
peu plus couverte que l’externe. 



Dans le fer de tlerrière lî, 
la pince A est plus épaisse 
que les branches, qui se ter¬ 
minent par un crampon C, 
ou par une simple mouche 
D. La branche interne E est 
plus étroite que rexlerne ; la 
pince du fer est relevée légèrement, de mauière à 
lalre un pinçon comme devant. 


P 


§ II. Atlaclie du fer. 

Le fer s’attache par huit dons, mais la eorne du 
sahol de clcvanl n’ayant pas la même conforma lion 
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que celle du pied de derrière, il en résulte une dif¬ 
férence dans la manière de percer les étanipures. 

La corne des pieds de devant étant plus épaisse 
et plus forte en se rapprocliant de la pince, c’est là 
que doivent être plus particulièrement fixes les clous. 
La corne des pieds de derrière offrant au contraire 
plus de consistance du coté des tuions, les clous 
doivent être mis plutôt en arrière qu’en avant. 

La façon des clous ii’cst pas indifférente à la 
bonne ferrure ; leur lame doit être bien affilée et 
déliée selon la diiiiension du fer et des étanipures; 
les clous à jp'osse tête c't à lame cpaiss»; (jêneiit le 
pied, ôtent la solidité et font cpiclquefois éclater 
la corne. 

Le fer doit être léger en proportion du poids du 
ebeval, de son travail, et placé d’aplomli, aeconi- 
pagnant la forme du pied. 

Dans la ferrure de devant 
A (les chevaux destinés à inar- 
cber aux allures vives, il est 
bon que les éponges soient te¬ 
nues courtes vers les talons lî : 
avec ce système, le eh(rval est 
plus léger et forge plus diffi¬ 
cilement, tandis qu’avec une ferrure longue il se 
touche et sc^ déferre souvent. 

Les clous doivent être lu’ochés régulièrement, à 
la même liauteui', et il ne faut jamais négliger d’unir 
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les rivets; une seule aspérité suffirait pour abîmer 
un boulet. 

Il y a (les chevaux qui se coupent avec le fer, 
soit qu’ils marchent mal ou par faiblesse : à ceux-là, 
plus parLiculiùrement, ferrure courte et branche 
intérieure rentrée aux pieds de devant; et si c’est 
derrière, même système pour Icpoiifje du dedans, 
que l’on fait un peu déborder par la corne. 

On peut encore porter remède à cet inconvénient, 
en laissant un petit crampon à la branche du dertans; 
par ce procédé, le cheval étant obligé de marcher 
un peu plus large, évite de se heurter et de se 
l>lesser. 


§ III. Feniirc îi fi'oid et à chaud. 

Quant aux (lifferents systèmes de ferrure, le mode 
le plus généralement usité n’est malijeurcuscmenl 
pas le meilleur, c’est celui qui souvent entraîne aux 
plus fâcheuses conséquences; et malgré tout ce qui 
a été dit et publié par les hommes les plus compé¬ 
tents dans cet art, tous les accidents que déplorent 
ces auteurs n’empêchent pas de continuer l’appli¬ 
cation du fer rouge, pour avoir son empreinte, et 
la pose plus facile tlu fer qu’on veut attaclier. 

Que ce soit donc routine, paresse ou difficulté 
citez les maréchaux qui veulent s’épargner de parer 
lu corne ou d’ajuster le ferai» pied , il n’en résulte 
pas moins que le même fléau continue, et que les 
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pauvres chevaux sont souvent brûlés au vif et estro- 
jnés par la férrure. 

On trouve quelques maréchaux qui ferrent ii 
froid, mais c’est rcxceptloïi ; avec le temps, ce sys¬ 
tème prévaudra sans doute, mais, pour le bien (jéné- 
ral, il serait d’un {jrand intérêt que cette époque 
ne fût pas reculée. 


CHAPITUE VI. 


DU CHEVAL EN SERVICE. 


Parmi ceux qui achètent, il y a bcaucotip plus 
d’amaleurs que île connaisseurs, beaucoup plus de 
fiens usant des chevaux que sachant sVii servir et 
les traiter, et de là, manque d’appréciation dans la 
manière de les nourrir et de les utiliser. 

Des chevaux de même â^;e diffèrent souvent 
dans leur force et dans leur énergie, et cela tient 
à leur race, à la manière dont ils ont été élevés et 
nourris, et à rcxercicc qu’ils ont pris depuis leur 
jeune âge. 

L’éducation première inQue beaucoup sur l’épo¬ 
que de dresser les jeunes chevaux, et malgré l’asser¬ 
tion de quelques-uns, je pense qu’il ne laut pas les 
soumettre à uti service rigoureux avant qu’ils aient 
pris leur développement et acquis leur force. 
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Les chevaux limousins crautrefois midaient de 
Ijoiis et louas services à la chasse et à la aiierrc : 
iiial{;rc leur constitution {;rêlc, ils étaient doués 
<ruiic extrcinc vigueur et restaient conservés dans 
l’agc le |>lus avancé; aussi avaient-ils lu réputation 
de bon cheval. Eh bien 1 à quoi tenait cette excep¬ 
tion, si ce n’est à leur débilité jusqu’à l’àne de six 
ou sc|>t ans, époque à laquelle on coniinençait à les 
faire travailler : leur faiblesse primitive faisait donc 
leur force plus tard. 

Je cite ce fait pour que cette antithèse puisse être 

une leçon pour ceux qui font travailler rudement 

* 

le cheval avant qu’il en ait acquis la force. 

§ r. Sa nourriture habituelle. 

Le foin, la paille et Tavoine, forment les aliments 
les plus habituels du clicval; mais encore (aiit-il 
que CCS substances soient données en quantité cal¬ 
culée d’après l’àgc, l’espèce, le travail, et distribuée 
autant que possible à des heures réglées. 

Ainsi, en supposant les rations suivantes, toute- 
Idis autant que le travail permet de régler la ration: 

P Pour un cheval de gros trait, C kilog. loin, 
Ci kilog. paille, 12 litres avoine. 

2® I^oiir 1111 carrossier, 5 kilog. foin, 5 kilog, 
paille, 10 litres avoine. 

d" Pour un cheval de selle, 4-kilog. loin, 5 kilog. 
paille, 8 liti'cs avoine. 
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Je diviserai les repas ainsi qu’il suit ; 

Le matin avant toute autre chose, un ou dcu\ 
litres d’avoine; c’est la partie du repas le plus salu¬ 
taire à la santé du clievalj puis la moitié de la ralion 
de foin; ensuite faire hoire, non à volonté pour le 
cheval de luxe, mais les deux tiers à peu près d’un 
seau d ecurie équivalant à 10 ou 12 litres. 

Lorsque le cheval a bu, le tiers de la ration 
d’avoine qui reste, et environ un kilogramme de 
paille. 

A midi, le deuxième tiers de la ration d’avoine 
et un kilofjramme de paille; vers les cinq ou six 
heures, le reste tle la ration de loin; après quelle 
est mangée, faire Ijoîrc comme le matin, donner 
le rc.stc de l’avoine, un kilogramme de paille, et 
après avoir mis en litière les deux kilogrammes de 
paille qui restent, laisser dormir le cheval jusqu’au 
lendemain. 


§ II. Des exceplions. 

Après avoir parlé de la nourriture la plus ordi¬ 
naire du cheval et du mode le plus convenable de 
distribution, je dois dire un mot sur les exceptions, 
citer les plus efficaces et les plus salubres. 

Parmi les substances bienfaisantes, la carotte est 
en première ligne, je l’ai déjà menüoimée au cha¬ 
pitre des poulinières. 

Tonique, béchique cl diurétit|uc à la foi.s, elle 
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noiiiTÎt pni’fiiilement sans affaiblir; en continuant la 
ration d’avoine accontumee, on peut donner jus- 
fju’àtlix litres de carottes à iin cheval, même lors¬ 
qu’il est livré ù un exercice assez violent; et, dans ce 
cas, elles jMnivent alors remplacer une portion de la 
ration tic paille ou de foin. 

Le matin, prises à jeun, clics produisent un 
excellent effet; aux autres repas, elles se donnent 
apres l’avoine ou mélanjjées avec ce grain, mais alors 
il est indispensable qu’elles soient coupées en'très- 
petits morceaux. 

lionnes pour les animaux bien portants,- les 
carottes sont encore meilleures pour les convales¬ 
cents et pour ceux c[ui ont la poitrine délicate, .l’ai 
vil lies cures mei*vcilieuses opérées par cette plante 
Icgumineuse; des cbevaux mis à ce régime se guérir 
de maladies très-graves et passer rapidement du ma¬ 
rasme â rembonpoint. 

On donne aussi les carottes avec du foin et de la 
paille bâchés, et en y mêlant un peu de son on d’a¬ 
voine concassée, on prépare des mâches, dont les 
bons effets sc font promptement ressentir. 

Si les éleveurs connaissaient tout le bien que peut 
produire la carotte, ils en sèmeraient des champs 
entiers et ils ne les emmagasineraient plus par sacs, 
mais bien par charretées. 

La carotte cbainpêtrc à collet vert donne davan¬ 
tage et réussit plus lacilement; elle demamlc un 
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terrain léger, tant soit peu IVais, et du giicrct bien 
labouré; fumée et sarclée, elle vient à peu près 
partout. 

La carotte queue de taupe est meilleure, mais 
elle pousse plus difHcüement, reiul moins et e\ige 
des terrains de qualité supérieure. 

La farine iTorge est une lionne nourriture; mais 
eonnne elle relâche beaucoup, il faut en user motlé- 
rénieiit avec les chevaux (lui travaillent; elle est 
excellente pour les jeunes chevaux , pour h*s pouli¬ 
nières et pour lesaninmiix malades tie la gourme ou 
échauffés pai' le travail. l.)e temps en temps, faire 
barboter pendant deux ou trois jours un ebeva! tpii 
a beaucoup travaillé est une mesure livgiéuique par¬ 
faite. 

L’caii lilanchic se donne en môme temps que le 
foin; c’est un inélaiige que les chevaux font avec 
plaisir, et cette nourriture mouillée leur fait le plus 
grand bien; elle les ralVaîcbit, facilite la digestion, 
et, donnée en barbotage épais, elle débilite moins et 
pousse promptement à rcmhonpoint. 

Le son, en usage chez les cultivateurs, n’est 
pas très-substantiel ; c’est un rafraîchissant anodin ; 
mais il vaut cependant mieux l’employer que do ne 
rien donner du tout, les chevaux le mangent avec 
plaisir, il en est inêinc qui préfèrent a la farine; 
d’aiUrcs qui ne mangent la farine que mêlée avec le 
il est toujours d’iiii l)OJi cllct dans les 
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lilàclies, tioiit je viens de parler. Il est des personnes 
(jiii mêlent de l’avoine avec de la farine ou du son 
pour faire des niaebes : elles pensent que cette pré- 
jiaration cii(i[faissc plus vite. Je n’approuve pas celle 
nourriture, si la inaclic est faite à froid; en voici la 
raison : les chevaux mangent la farine plus goulû¬ 
ment que Tavoinc, ils avalent le barbotage sans le 
mâcher, et il en résulte que ravoiiie ainsi avalée ne 
produit aucun bien et passe par les intestins sans 
avoir été digérée. 

Il vaut inliniinent mieux donner run après l’autre 
ou faire les mâches chaudes, eu jetant au préalable 
de Teau bouillante sur le son, la farine, l’avoine ou 
le seigle que l’on veut préparer de la sorte. 

Les foins artificiels sont tous bons pour les che¬ 
vaux (jui ne travaillent pas aux allures vives : le 
trèllc a même la propriété de beaucoup engraisser, 
mais pour itu cheval de travail, rien ne remplace le 
foin naturel. C’est le j$eul qui soutienne longtemps ; 
les autres font vider, et celui qui en est iiüiiitî 
s’affaiblit vite. La luzerne, le trèfle et le saintbiii sont 
parfaits potir les poulinières, les poulains et les che¬ 
vaux qu’on veut mettre en bonne condition. I^a 
vescc noire récoltée en fourrages est aussi une bonne 
tiourriturc: mais, de même que je l’at déjà dit, on 
doit en user sobrement lorsqu’elle est à peu près 
sèche; alors elle devient très-subslaiitieÜc, clic porte 
au sang, et peut quelquefois causer le verligCt 
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On peut donner aux poulinières et aux poulains 
des têtes et des teinllcs de maïs ; ils les mangent 
efabord avec indiffcTencc, mais lorsqu’ils y ont pris 
(joiït ils en deviennenl friands. Cette plante ciijjraisse, 
pousse au lait, et rend en peu de jours le poil fin et 
luisant. 

La Heur de genêt est employée plutôt eoinnie 
remède que comme aliment, c’est un l>é€hique 
contre la toux. 11 faut quelle soit ramassée tous les 
matins et mangée fraîche : on peut en donner sans 
inconvénient de dix à quinze litres par jour. Dans le 
coimnencemciU, pour décider le cheval à prendre 
celte nourriliire (iii’il ne connaît pas, on y mélange 
un peu d'avoine, dont on diminue progressivement 
la dOvSe, jusqu’»! ce que la fleur soit mangée seule 
avec plaisir, ec qui a heu promptement. 

L;i févcrollc ramollie dans l’caii est une Jjoiinc 
nourriture; elle donne de la force, rafraîcliil le 
poil, et pousse rapidement aux muscles et à la 
{p'aîssc. 


§ III. Du pansage. 


Les soins de la main donnent le lustre an poil et 
conservent la santé du cheval; le pansage à ranglaisc 
est le meilleur; il est prélérable en toute cliosc aux 
autres modes, et ne scrait-cc que par la substitution 

de la brosse de chiendent à rétiïlle, à cet in.stru- 

i. 
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nient aux mille cloiits, qui gratte et décliirc, et le 
sifller du palefrenier, ce serait déjà suffisant 1.,, 

La brosse est beaucoup moins irritante que l’c^ 
trille, et le siffler du palefrenier est quelque clioscde 
sanitaire pour rijoinnie, et une préoccupation con- 
linuclle et calmante pour le cheval. 

■ 

bannissant donc rélrille, et principalement pour 
le cheval de sang, je eonnneiice le pansage par le 
Irottement de la brosse de chiendent; ensuite la 
queue de cheval, pour épousseter; le bouchon de 
foin légcrement humide; la brosse en crins iTOttcc 
et nettoyée sur rétrille pour en extraire la poussière, 
puis le morceau d’étoffe pour donner le lustre au 
|>oil; et enliii réponge Immcctée d’eau pour rafrai- 
chir (;t approprier les yeux, les naseaux, Taiius et 
les parties de la génération. 

(iVst encore avec la brosse de chiendent que la 
crinière et la queue doivent être nettoyées; les pei¬ 
gnes lie corne ou tle fer arraclicnt les crins si on ne 
s’en sert avec la plus grande précaution. 

H est 1)011 de donner une |)oignée de foin et 
même la ration complète pendant le pansage; le chc* 
val occupé à tiumger pendant les‘soins qu’on lui 
donne est moins inquiet et plus tranquille à soigner. 

Lorsqu’il est désœuvré et uiiîquemciit livré à 
l’action de la brosse ou de l’étrille, il s’agite, mord 
son râtelier ou le paielreuiei’, cpi’il cherche souvent 
à (j’a}>pcr, i)üui’ se débarrasser d’une opération qui 
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riinpatiento et qui renmiie; et enrorc autre îueon- 
véuieiit ffrave, c’est fine de rhabilude que con¬ 
tractent d’abord les clievatix de mordre le râtelier 
et la inanaeoirc, découlé souvent plus tard celle 
de tiquer, vice pernicieux qu’ils n’auraient janiais 
eu s’ils avaient été occupes à manger pendant le 
pansage. 

Autre cause de tic, c’est le système d’attaclier les 
chevaux aux râteliers par une chaîne ou longe; 

•I 

cette espèce de carcan qui fixe la tète du cheval sur 
la crèche pciKlant une partie du jour lorsqu’il ne 
niaiigc pas, ou pendant le pansage , l’empcebe de se 
baisser, de semouvoir à volonté, et le porte à mor¬ 
dre et à ronger par désœuvrement ou par colère ce 
t|ui est à sa portée, et plus tard à titjiier. 

Le cheval libre s’occtipc davantage, et pouvant 
jouir de la li!>erté de scs mouveiiieiits, il a moins 
la pensée de chercher une distraction qui lui de¬ 
vient toujours nuisible, et inconuiiode à ceux qui 

Je croîs que heaucoiq) de chevaux sont re< le va Ides 
à la petite longe du défaut cle tiquer; et au reste, 
dans quel but s’en sert-on entre les pansages pen¬ 
dant la journée? Est-ce pour empêcher le clieval 
(le se coucher ou de manger sa litière? Mais s’il se 
c(juclic , c’est appa rem nient f[u’ll éprouve le besoin 
de se reposer. S’il mange sa litière, mets peu sne- 
culent, c’est sans doute pai'ce cju’îl a faim ; et dans 
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ce (Jernier cas, il est facile de l’en cinpccher en lui 
niettaiit une nuiselièrc. 

Dans l’une ou raiitro liypotlièsc, la chose est donc 
pour le moins inutile, si elle iVest pas nuisible' et 
ce qu’on ne peut mettre en doute, c’est qirelle 
oblifje le cheval à une captivité antipatliiquc à son 
caractère et à ses habitudes. J’engage donc à y 
noncer généralement, et s’il est quelques exceptions, 
fjiie ce ne soit que pendant le pansage de quelques 
c hevaux inécljanls, ahn d’éviter leurs dents, dont 
ils pourraiemt sc servir intempestivement dans ini 
inoineiit d’impatience. 


CHAPiTiiii: vn. 


§ I, Da palefreiiiei’. 


Si pour obtenir de bons chevaux il est conve- 
nal ile de bien les nourrir, il ne l'est pas moins d’avoir 
de bons palefreniers, eteette^ condition est peut-être 
plus difficile à remplir que la première. 

Un palefrenier qui réuitit toutes les qualités dési¬ 
rables se rencontre rarement; et dans tous les cas, 
il ne peut arriver à la perfection que par un long 
exercice, ou par un tact particulier au-dessus de ce 
que peut apprendre r(‘xpérience. 

Pour faire (le vrais palefreniers, il faut lespren- 
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(Ire jeunes et encore parmi ceux qui paraissent avoir 
le goût le plus prononcé pour le clicvul. 

Celui qui est prédestiné pour ce métier rannonce 
de boinie heure; celui qui au contraire: le prend 
tardivement, le fait mal et s’en dégoûte prompte¬ 
ment. 

Si pour chatpie état il faut niic spécialité, je n’en 
connais pas où elle soit plus.indispensable ; soigner, 
monter, atteler et conduire des hetes pour lesquel¬ 
les on ne ressent aucune prédilection, et dont le 
caractère plus ou moins irascible présente souvent 
la perspective de dangers permanents, est chose iiU' 
le. 

Ou ne sacfjuitte jamais bien de ce qu’on entre¬ 
prend sans plaisir et sans vocation. 

Si on emploie à panser les clievaux celui qui 
n'aime que les moulons et les vaches, on ne réus¬ 
sira pas mieux à eu former un palefrenier qu’on ne 
fera un bon veneur d’un bureaucrate bi.s.sé sur une 
haridelle aux allures sèches et raccourcies, à la suilc 
d’une meute anglaise, uu jour de long débuché, 
par une pluie battante et coiitiiuielle. Chacun à sa 
place, et tout ira bien. 

Le véritable palefrenier aime les chevaux qui lui 
sont confiés; il est fier de leur beauté, de leur vi¬ 
gueur, de leur santé, et il se désole de leur moindre 
indisposition. A la chasse ou dans de longues cour- 
S(‘S, il partage avec eux son pain, pliilol quc<le les 
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voir souflVlr iiii instjint tle la faim; il les caresse, 
leur parle souvent, et les consitlère bien plus comme 
des amis que comme des animaux qtii exigent de 
lui un service actif, sans autre dédommagement de 
ses sueurs qu’une satisfaction d’amour-propre et de 
contentement personnel. 

rour trouver riiommc dont je viens de parler, 
il faut le cberclier, et si on le rencontre, il faut en¬ 
core qu’il soit remis aux mains d’un bonunc du 
métier et qu’il profite de ses leçons. 


§ II,' De l’homme de métier. 

lieaucoup parient des chevaux et s’en occupent, 
mais combien sont rares les Itoinmes tle métier, ces 
êtres e.xceptionnels qui passent la moitié de leur vie 
à les examiner, à les étudier, ù les faire soigner; 
qui vont sur les promenades publifjucs où circule 
la fashion , non pour y contempler le beau monde, 
mais pour passer en revue les équipages qui vont et 
viennent, qui s’arrêtent même en face d’une rosse 
pour la détailler et se pénétrer de ses impcriectioiis 
et de ses défauts. L’iiomme spécial juge le clieval 
att premier coup d’œil; s’il est en mouvement, par 
son attitude et ses allures;, s’il est en repos, par sa 
pose, sa confoi'maliou et sa pbysionoinic. 

Le mauvais cheval a le regard morne et stupide 
et les allures niolles; le bon cbcval, au contraire 
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a l’œil ouvert, vif et bi-Ülant; le rofjfard fier, la clé- 
inarelie Ülire et assurée; il semble dire : Je suis 
valeureux ! 

Le connaisseur juge de suite des qualités ou des 
vices du clieval, de sa J)eauté ou de ses tares : il lui 
suffit d’un instant pour apprécier ce qui, après un 
long examen, reste encore cache à beaucoup d’a¬ 
mateurs moins éclairés. 

L’Iionimc de métier a aussi cet avantage que, 
sachant sc servir et s’aniuscr des chevaux, il les 
utilise sans en alniser, et tourne à son profil tous les 
agréments dont la nature a doué ce noble animal. 


Après l’avoir attelé et monté pour son plaisir et 
ses besoins, il en tire encore un parti avantageux 
lorsqu’il ne veut plus s’en servir. 

Pour bien connaître les clievau.x , il faut en avoir 
beaucoup possédé et s’cii être Ijeauconp servi ; c’e.st 
en les maniant constamment qu’on apprend à ilîs- 
tinguer les défauts nuisibles des qualités qui carac¬ 
térisent le bon serviteur. 

L’étude enseigne la tbcoric, elle apprend à nom¬ 
mer chaque chose par son nom, mais eelui qui ne 
naît pas homme de clieval ne fait jamais qu’un 
amateur. 

Il connaîtra les proportions de la sculpture , mais 
il manquera toujours du tact prompt et sûr ilu con¬ 
naisseur; il jugera le cheval d’après rasseinidagc des 
proportions mécaniques, et surtout à scs formes 
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aiTOlulies et empâtées : riiomnie de métier au eon- 
traire,'quelque maigre ou fatigué que soit l’animalj 
devinera son énergie par sa physionomie, sa force 
par sa eonstruction ; il appréciera la valeur qu’il est 
susceptible d’atteindre en le rétablissant dans les 
conditions véritables de son être.. 

Après avoir parlé du cheval, de son éducation 
et des connaissances nécessaires à ceux qui félèvent, 
le soignent et rutilisent, je crois devoir m’arrêter 
un instant sur réqtntatiun, cette science sans la- 
([iiclle scs hautes qualités restent inconnues. 


- ‘ r ^ - 

CnAPITRE VIII. 




DE l/ÊQUlTATION 


§ I. Réflexions. 


L’équitation est sans contredît le plus nécessaire, 
le plus parfait et le pins noble de tons les exercices 
(In corps; elle nous donne la science de soumettre 
Je cheval à toutes nos volontés; elle enseigne à le 
posséder, à le porter de droite et de gauche, eii 


avant et en arrière, et à le mailriser sans altérer son 


aisance et ses moyens. 

Non-seulement l’équitation développe les facultés 
physiques du cavalier, donne de la grâce à tous ses 
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mouvciiiejits, mais encore elle imprime à l'esprit 
(le ractiviu'î, de la rectitude et du discernement. 

Ija différence entre les moyens à prendre pour 
tirer parti de tel ou tel clieval exerce le juji^ement, 
et le met à chaque instant à Tépreuve : avec celui-ci 
patience et douceur, avec celui-là rippieiir et eliâ- 
limcnts. 

Le premier obéit avec du sucre et des caresses, le 
second ne cède qu’aux menaces, à l’éperon et à la 
chambrière. 

Cet art, qui mène à tant de choses précieuses, sert 
encore à tirer parti du clieval en raison de sa con¬ 
struction, de son caractère , de ses qualités et de ses 
défauts; U donne les moyens exacts d’user de sa 
force et de tempérer sa vifjueiir, d’allonger et de 
régler scs allures; il apprend à éviter des iiiouvc- 
nients forcés et inutiles qui sont incommodes à 
riiomme, et préjndiciablc.s à la durée de l'animal. 
’J'ous les chevaux n’ont pas la niéiue puissance, la 
même sensibilité; il faut donc dans la manière de 
les dresser et d'en user un tact et une intelligence 
([ui S(Hit le propre de celui qui a le sentinicnt du 
ebeval et qui sait le manier. La justesse de tous les 
mouvements qu’exige l’cquilation tient l’esprit 
dans un travail continuel; c’est à lui à concevoir 
sans hésitation, pour (juc la main et les jaiiilies 
exécutent nettement et avec ordre. 

L’équitation, cette science si belle et si rare, 
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cniioljlissaiit riicurcux privitéfiié qui la possède de 
toutes les ffrâces quelle multiplie, n’est pas assez 
connue en France : depuis longtemps elle est dé¬ 
laissée, et qui sait quand la roue des modes qui 
tourne sans ccsstî, caliole souvent et verso dans les 
excentricités, nous ramènera vers ce goût si ré¬ 
pandu, si partagé, du temps des Neucastle, des 
PI uvinel et des lîcllegarde, et enfin sous les Lagné- 
rinière et les d’Abzuc. 

Autrefois ces écuyers réellement dignes de ce 
titre yjassaient leur vie à rapprendre ce qu’ils ne 
croyaient pas savoir encore assez bien; chaque jonr 
tjuelque particularité nouvelle leur apparaissait; un 
mouvement n’avait pas été prévu; i’iilcntité tie 
riiommc au cheval avait failli ilans le plus petit fré¬ 
missement. 

Aujourd’hui, celui qui se décide à prendre trois 
mois de leçons se croit le dûme émule des d’Aui e 

J U 

et des lîaucher; il ne sait pas encore placer sa main 
et tenir les rênes de la bride qu i! parle de la liante 
école; l’équitation est pour lui la science la plus 
facile : ses contradicteurs sont des sceptiques ou des 
maladi’oîts; travailler plus longtemps serait perdi-e 
son temps et son argent, il en sait autant que ses 
maîtres. 

Qu’y a-t-il «le vrai dans tout cela? 

Ce cavalier cousoinmé a pris f[uelf(ues termes île 
manège pour la science ellc-inêiiie ; il cède la plaee 
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à ri’an très qui Icroiu coiiiute lui, il se retire avant 
même de connaître l’A lî C du métier. 

L’équitation est cependant une science longue à 
obtenir pour tous, et celui qui n’est pas doué ries 
(lualités spéciales à cet art peut devenir, à force 
d’études, un bon cavalier, nuiis il n’arrivera jamais, 
même quoi qu’il fasse, à mériter ce titre tl écLivra', 
épitlièle si souvent prodiguée, si rarement justifiée. 

Depuis longteiups, rétude de Féquitatioii étant 
remplacée par l’inspiration de cliaciui, la jeuiie,ssc 
a laissé le manège et le travail qu’il impose, pour 
sacrifier à la pose du genre, à celle des courses et 
aux postures négligées qu’on prend à la chasse, la 
bonne position, la grâce et le savoir. 

Les leçons d’équitation non-seulement appren¬ 
nent à aborder un cheval, à le placer et à renfour- 
eber avec aisance, mais mieux encore , elles ensei¬ 
gnent à le soumettre à l’obéi-ssance la plus complète, 
elles en développent et en font briller toutes les 
qualités sans en paralyser en |■ic^ les iiioyeus, 
l’énergie et la vitesse. 

l.<a vérita])!e équitation apprend à diriger les 
forces, à les augmenter, et non à les atténuer ou à 
les détruire. 

Pour devenir écuyer et même bon cavalier, il 
faut nou-seulemcnt y cire porté pur uii désir ardent 
tl apprcndre, mais encore il faut être bien bâti, 
avoir le corps agile et proportionné; il ne faut être 
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ni trop {jriiiid ni trop petit; tropp,i*and , on manque 
tic {jt’âcc et tle justesse; trop petit, de puissance cl 
d’aides. 

Pour que la tenue du cavalier soit aisée, il ne 
iaut pas contraindre la nature à des positions for¬ 
cées; la gêne et la crainte, reinplaçaut la hardiesse 
et la souplesse, reculeraient le pro{jrès au lieu de 
l’avancer; il est évident que les cuisses rondes et It^ 
jjenoux cafjneux sont un obstacle au liant et à la 
précision des aides; avec une telle conformation on 
n’est pas assez prés de son cheyal, il est vrai, mais 
il ne faut pas trop viser à rectifier la position fjue 
donne cette organisation î on ne refait pas la nature, 
il Ihut donc laisser à rinstiiicl de chercher l’équi- 
lihre et les points d’appui qui donnent le plus d’as¬ 
siette et le plus de confiance. 

Celui qui veut apprendre à monter à cheval non- 
seulement doit écouter pour s’en pénétrer les théo¬ 
ries qui lui sont débitées par le professeur, mais 
encore il doit observer et suivre tous ses mouve¬ 
ments; les théories s’interprètent mal et s’oublient, 
tandis que l’exemple de la pratique laisse toujours 
un souvenir. 

L’imitation étant dans la nature de l’homme, il n’est 
pas indifférent de travailler avec toute sorte de maî¬ 
tres. «Si le professeur est bon écuyer, gracieux et bien 
placé, son exemple enseignera connue scs paroles, 
car c’est aulutU sur la tenue de celui qui montre 
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(lue sur SOS maximes que l’élèvo se forme, en s’ap- 
iiropriaut les moyens et la lionne tenue Je son 
modèle, 

La tlicorie est cependant indispensable, elle ap¬ 
prend à travailler sur de bons principes qui nous 
conduisent à la pratique, et celle-ci donne la iacillté 
d’exécuter avec hardiesse, yrâce et précision, ce 
que la théorie cnseijjnc. • 

Depuis plusieurs siècles, les mêmes principes, à 
(luelques modifications près, ont été redits, copiés 
et recopiés; on a ressiissé de vieilles tratlilions, et 
malgré ces répétitions, il reste encore beaucoup 
trop à enseigner pour ne pas recommencer. 


CllAPITUE IX 


DE LA SELLE. 


Avant d’arriver aux principes, à leurs moyens 
d’exécution, je crois devoir donner quelques expli¬ 
cations sur la composition d’auxiliaires sans lesquels 
il ne peut y avoir ni science ni aisance, je veux 
parler de la selle et de la ]>ridc. 

ilc ne citerai pas les différentes selles qui ont été 
mises en usage depuis Job et Moïse, vers l’an du 
monde ^5(X>, pas plus i]uc des endwucliures à la 
l'iotro Antonio, des canons à la Pignatclii et des 
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l)ra»cbcs ù la Coiiestalïle, Leur tour de reparaître 
irélant pas arrivé, je me bornerai au détail ilc ce 
qui est le plus en service de nos jours : je ne parlerai 
inênie pas des selles rases ou royales, d’une époque 
beaucoup plus rapprocliée, et inalfjré qu’on fût l)ien 
dessus, près de sou cheval et parfaitement assis, je 
ne m’occuperai que de la selle et de la bride anglaises, 
qui me paraissent aujourd’hui les seules définitive¬ 
ment consiterées. 


§ L Division do la selle. 


■ La selle sc divise eu deux parties prî 
1“ J>e corps ou l’intérieur; 

2“ Les garnitures ou rextérieur. 


;ipa!es : 


§ II. Première partie, iatüi'teur. 

Le corps ou l’intcricur sc compose de Jiuit par¬ 
ties : 

1® L’arçon, avec ses bandes, forme la carcasse tic 
la selle; il soutient le poids du cavalier, et de son 
asscmbhqjc {lépeiideiit toujours la bonne assiette et 
la solidité. 

Â 

2" Îæ pommeau est la partie antérieure et élevée 
de Farçon ; il est concave et loge le garrot, 

d* I.c troussequiu est la partie postérieure; il est 
un peu saillant et arrondi, 

4” Le faux siège est une sangle, passant au mi- 
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lien des Landes, fixée au trousscqiiin et au poiu- 
iiieaii. 

5“ Les mamelles sont en cuir et représentent un 
cornet; elles fornieiU les LouiTclets du siège sur les 
côtés de l’arçon joignant le troussequin. 


G® Les extrémités antérieures et inférieures de 
l’arçon s’appéllcnt pointes ou chaussures. 

7” Les panneaux sont la partie reinLotirréc; ils 
einpêclient le contact dur des arçons et des Landes 
sur le garrot, sur les reins et les côtes, 

8“Ijes contre-sanglons sont les courroies qui fixent 
les sangles. 


§ IIf. Deuxième p:irtie, extérieur. 


Les garnitures ou l’extérieur se divisent en cinq 
parties : 

1® Le siège, le mot dit la cLose, c’est le centre 
stqiéricur de la selle, sur lequel repose le Luste du 
cavalier. 


2" Les quartiers sont les cuirs formant les deux 
côtés de la selle, depuis la partie inférieure du 
siège jusqu’en Las. 

3® Les sangles sont en laine ou en fil ; clics fixent 
la selle sur le clieval. 


4® Les étrivières sont deux courroies en cuir qui 
supportent les étriers. 

5® Les étriers sont en fer verni ou en acier noli^ 



























66 


L*AMI DE L’ÉLEVÉUil. 

ils sont sous foniie plus ou moins conique, et ils 
tloivent sc cbausscr l^cilementj les plus lourds sont 
les plus commodes. 


CHAPITRE X. 


DE LA BlUDE. 



savoir 


britlc SC compose de trois parties esscnlie!les 
: lu tetière, le mors, les rênes. 


î 


§ I. Division de la lÊlière. 


La lêlicrc sc divise en six parties ; 
1*^ Un dessus de tête. 

S** Un frontal. 


3“ Une sous-gorge. 

4^* Deux côtés de têtière. 


5“ Deux porte-mors. 

(i” Une nmserollc (par exception). 

■ 

S II. Division du mors. 


«■ 


Le mors se divise en quatre parties : 

1" Deux liranclies, avec les deux œils du ban¬ 
quet, et deux* anneaux pour les rênes. 

2" Deux canons ou billots, unis par le passage, 
ou liberté de langue. 
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3“ l'nc {gourmette et scs doux crochets. 

-4" l'ne fausse gourmettej petite lanière fixée au 


contre 




a'ieiirc 


des branelies du mors 


pur deux petits anneaux, et passant par la nuiille 
centrale de la {journiette : cette fausse {}'ourmeitc 
empêche le cheval de saisir les hranciies du mors. 


§ ni. Division des rùnes. 

Les rênes sont attacliées au mors par deux l»ou- 
eles et leurs passants ; elles font a^jir les braiiclies, 
et, eu iais;mt levier, elles produisent, conjointement 
avec la gourmette, les effets du mors. 

Dans la division des rênes tle bride à la Iraii- 
eaise, on parlait du ljouU)n et du bout des rênes; 
mais dans la Jnidc anglaise la totalité du cuir ne 
forme que les rênes et n’a qn’niie seule dcnotniiia- 
lion. On entend donc par rênes au bouton, la main 
qui les contient, placée à lcui‘ extrémité. 

Il entre encore dans la composition de la bride 
anglai.se, le filet, (|iii se compose d’une têtière, d’un 
mors de bridon et des rênes. 


CHAIMTIIE XI 


UE L EMUOUCnURi:. 


Le mors étant le principal agent .servant à régler 
les niouveincnts, chatjue cbcval doit être cinbou- 


»i 
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cIjc on raison tic sa conformation et de son ca¬ 
ractère. 

De reniLoucluire peuvent dépendre robéissance 
ou la défense; mais, comme une déFinilion com¬ 
plète relative aux différentes causes fini peuvent 
amener ces résultats serait une digression trop lon- 
^fjne, je me renfermerai dans l’explication la plus 
simple et la plus précise. 


§ I. Conformation du mors. 

■ 

1® Les brandies lon{;ucs, les canons minces, la 
liberté de langue étroite et élevée, constituent le 
mors dur. 

2 ° Les branches courtes, les canons gros, le pas¬ 
sage de langue bas et large, Ibrmciit rcmbouchure 
douce. 


§11. Effets du mors. 






Les effets du mors dur sont toujours violents et 
dangereux s’ils se produisent dans la bouche d’un 
cheval sensible, et s’ils ne sont mitiges par une main 
très-habile. Ce système d'embouchure peut offenser 
les IiaiTcs, irriter le caractère, et les saccades d’une 
main inhabile causent des efforts continuels qui 
usent et tarent promptement les jarrets et les liou- 
lets; et souvent la douleur oblige à s’emporter et à 
SC tléfeiidre le clieval le plus doux s’il est sensible : 
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c’est donc au mors doux la préférence; il conserve 
la bouche et les membres du cheval, et l’on obtient 
avec lui robéissancc sans irritation. 


§ III. Effets de la gounnette. 

De la gourmette plus ou moins tendue dépend 
l’aclion du mors ; trop serrée, elle blesse la barbe; 
excite la sensibilité des barres, et par la pression 
trop rude des canons elle fait souvent cabi'cr le 
cheval. 

Trop làclie, le mors fait la bascule et gêne sans 
maîtriser l’animal, qui cherche à se dégager par la 
défense ou la fuite de ce qui lui est incommode et 
nui^siblc. 

Dans l’iin et l’autre de ces cas, et particulière¬ 
ment si le clieval a mauvaise bouche, ce qui arrive 
par la dureté ou le trop de sensibilité des liarres, 
et si les défenses proviennent de la souffrance tles 
reins et des jarrets, on peut rectifier la nature par 
l’équilibre et le rassembler; la défense s’cxcreant 
plutôt en avant, il laut le mettre un peu sur les 
baiielics, pour le détourner de cette habitude de 
s’appuyer sur la bride et de iorcer la niaiu. 
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CHAPITRE XII. 


DE LA MAIN ET DE SES EFFETS, 


La main qui tient la bride sert de répjiilateur; elle 
(liri{|e et soutient le eheval; au moyen tlii mors elle 
lui place la tête^ inoilifie ses allures, le porte à 
droite et à (jauebe, le recule et rarrêie. 

C’est en raison de raciioii des rênes que la boiiclse 
reçoit lesinn)ressionsfjLii indiquent les mouvements: 
pour mettre le cheval en confiance, il faut lui faire 
j)i'eiidrc l’appui sur le mors, eu assurant la main, 
<lc manière que la résistance contrc-]>alance les 
effets des jambes, dont l’action doit être ju’aduéc 
en raison du mouvement qu’on veut obtenir. 

Dans le travail des rênes séparées, ou à deux 
mains, ce {uii convient davantage au cheval iiiba- 
bile, la liaction d’nnc d’elles incline la tête du 
cê>lê oii elle est attirée; et lorsque les deux rênes 
sont dans une seule main , ce même résultat s’ob¬ 
tient eu faisant un appui sur l’cncolurc, du coté in¬ 
verse où ou veut tourner : ainsi, en portant la main 
à «Iroite, la pression de la rêne gauche sur l’euco- 
lure fait tourner le clicval à tlroite; mais dans ruii 
et l’autre cas, lorsqu’une rêne agit, l’autre doit en 
soutenir l’effet. 
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Lorsque le cheval tourne à tlroite dans un manche, 
ou en cercle en plein air, la bride doit être dans la 
main gauche, et dans la main droite lorsque le 
cheval tourne à gauche ; en faisant ainsi, la main 
qui reste libre peut agir sur la rêne du dedans, et 
contribuer à placer rencolure du cheval dans la 
position inclinée qu’elle doit avoir. 


CHAPITRE XML 


DES J AM RES ET DE EEDRS EFFETS. 


Les iainhes sont le moven <l’action sur toute la 
niaeiiine; elles servent à mettre le cheval en mou- 
veillent, à le rasseinlder et à l’asseoir, elles assou¬ 
plissent rarrièrc-iiiain et la contiennent; elles la 
portent à droite et à gauche, en avant et en arrière , 
et d’accord avec la main , elles dcteriniiioiit les allures 
diverses. Les jamhes tombant également, maintien¬ 
nent droite rarrière-niain : exerçant au contraire 

J 

une pression plus forte d’iin côté que de rautre, elles 
font fuir la banchc dont le soutien se fait le plus 
sentir : en effet, pousser par le côté droit ce qu’on 
veutporter à gauche est logique, c’est le mouvement 
natui’el; ainsi tlans un écart à gauche, parce que le 
cheval a peur à droite, opposez la jambe gauelie et 
portez la main à droite , afin que la pression de la 
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rêne j^auche sur l’encolurc accompafjnc ropposUion 
de la jamlïe qui af;it du même côté, et l’effet des 
jambes aura d’autant plus d’action, qu’il se lait 
sentir en s’éloignant des sangles. 


CHAPITRE XÏV 


EFFETS DE LA MAIN ET DES JAMBES. 


C’est par l’accord parfait de la main et des jambes, 
par l’iiarmonie entre le régulateur et les moteurs, 
que le cheval agit dans toutes les directions et qu’on 
arrive à combattre les différents moyens tle tléfense; 
niais pour obtenir cette puissance il <loit y avoir 
une telle identité entre riiomme et le cheval, que ce 
dernier devienne passif de toutes les volontés du 
premier. 

Avec des aides fines et judicieusciuent appliquées, 
soit j)ar les diverses pressions de la main et des jam¬ 
bes, par l’appel tle la langue, par le pincer de l’épe¬ 
ron , par le toucher de la cravache ou la pesée de 
l’assiette, on peut tout obtenir sans avoir l’air tle 
rien demander, au point qu’on pourraitstipposer le 
cheval si bien dressé, qu’il travaille de luî-niémc, 
ou (ju’il (levine la pensée tle l’écuyer pour y con- 
iormer ses gestes et sa volonté. 












































PREMIERE PARTIE. 


Les points (rapput, les écpiiÜLres et les pressions 
par degré, mettent le clieval en confiance et font 
varier ses mouvements avec précision, tandis que 
les à-cotips de la main et tles jambes le troublent et 
l’effrayent en raison de sa sensibilité. Ainsi pour 
faire un à droite : 

Après avoir assuré la main qui fixe le clicval et 
fait sentir en portant la main à droite la pression 
de la rêne gauche sur l’encolure, la jambe droite 
détermine en inêinc temps le moiivciiient et pousse 
les liancbes à gauche. Si le cheval tourne trop vite, 
il n’y a pas accord entre les moteurs; les ailles qui 
soutiennent n’ont pas été en rapport avec celles ipii 
agissent, la jainhe gauche et la rêne droite n’ont pas 
réglé l’action : et si dans celte cii'constancc, comnu; 
en tonte autre, un clieval peu lUsposé à l’obéis¬ 
sance pointe ou rue, soit par inéclianceté, soit qu’il 
souffre de ses jarrets, dans le preinicr cas, on n’a 
pas usé des moyens qui le portent en avant; la 
main n’a pas rendu, les jambes ont manqué d’action 
suffisante; et dans le second cas, on n’a pas tenu la 
main liante et fermé les jambes pour l’asseoir et ré¬ 
tablir l’équilibre. 

Le mancjuc de puissance et d’énergie, dans l un 
et l’autre cas, est souvent aussi la principale cause 
de CCS défenses; av'cc des jambes assez fortes pour 
porter en avant tous les chevaux qui se défendent, 
on empêcherait le temps d’arrêt, on détruirait par 
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là les points d’iippiii nécessaires à ces désordres, et 
tic là le mot rétif rayé du calendrier des vices. 


CIIAPITHE XV. 


lîEVÜE eRKPARATOIP.E AVANT DE MONTER 


Pour monter à clieval, le cavalier doit aborder sa 
mt>iitiire du côté fjauclic et lui arriver à la liaïUeur 
de lepaide, afni d’examiner avant de mettre le pied 
à l’étrier : 

Si la })ride est bien placée; 

2® Si le mors ne porte pas sur les erocliels ou n’est 
pas itionlé trop liant; si le mors <lu bridou passe sur 
C(* lui de la biâde; 

.‘P Si la {journietle est sur son plat^ ni trop làcbe 
ni trop serrée, si elle renferme le mors du bridon, 

H faut aussi jeter un coup d’œil et s’assurer : 

Si la selle est bien placée, si elle est trop en 
avant ou trop en arrière; 

2" Si les satif^les sont convenablement serrées. 

Uiuî selle ti'Op en avant porte sur le frarrot, trop 
eu ai'rière sur les reins ; et, dans run et l’autre cas, 
elle lilesse, {jéne les mouvements» le cavalier est mal 
assis v.t dans une mauvaise position. 
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CHAPITRE XVI. 


PRINCIPES POUR MOiSTER. 


Placé, coinittc il est dit dans le cliapilre précé’ 
dent, à la hauteur de l’épaule, le cavalier, après 
avoir fait passer avec la main gauche les rênes sur 
rcncoliirc et les avoir ajustées avec la main droite, 
prend une poignée de crins du milieu de Penco- 
liirc, il les saisit de la main gauche ou les place de la 
main droite dans la main gauche; et, après avoir mis 
le pied à l’étrier et porté la main droite au irousse- 
qiiin de la selle, il s’enlève, le corps légèrement 
incliné et d’aploinh sur les hanches. 

Après avoir lait glisser rapideinciit la main <lu 
troiisseiruin sur le fond de la selle, il passe avec 
aisance et souplesse sur la croupe dii cheval la 
jaml>c droite, cpd doit rester presque tendue, jus¬ 
qu’à ce qu’elle ait pris la position de l’homme à 
cheval. 

Ce mouvement doit être fait moelleusement, 
pour que le cheval ne soit pas surpris par une 
hrusque secousse et reste impassible sous riioinme 
qui vient de renfoiirciicr. 
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CHAPITRE XVII. 

K 

POSTURE DE l’homme A CTIEVAI,. 


La position lîii cavalier est d’etre Rien assis, le 
corps souple et d’aploinl) sur les hanches, les épau¬ 
les effacées , toinbaïUcs et sur la même lif^ne, la 
poitrine ouverte, les coudes près du corps sans y 
être piaf]liés, les reins légèrement cambrés, mais 
sans tendre le ventre; la tête droite et aisée, la main 
rjui tient la bride à la liautcur du coutle, un peu en 
avant tlu pommeau de la selle; le poignet légère¬ 
ment arrondi, l’ongle du pouce toujours en tlessus; 
les rênes tle la bride passées ilans la main gauche, le 
bouton en l’air, séparées par le petit doigt, la rêne 
gauche eu dessous : le pouce sert à les fixer, égales, 
sur la deuxième phalange de l’index, et le mouve¬ 
ment des bras n’infliiaiit jamais sur les épaules. 

Si les rênes sont dans la main droite, on les lient 
à pleines mains, le bouton sortant en dessous, c’est- 
à-dire sous le petit doigt; et si c’est un bridon, on 
tient les rênes à pleines mains, en les faisant ressor¬ 
tir du côté du pouce, qui les fixera de même que 
pour la bride. 

Les cuisses jusqu’au genou, tournées sur leur 
plat, constamment liées au cheval, font partie de 
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rassiottc et doivent re.stcr îimnobilcs, serrées et aussi 
pcrpcinliculaires que possiMe. 

Depuis la partie inférieure du {jenou jusqu’en 
l)as, la jamljc est toinhantej mobile, plutôt inclinée 
eu arrière qu’en avant, toujours sentant le-cheval et 
lorniaiit une lijjnc perpendiculaire de roreiilc à 

réperon du cavalier. C’est avec elle qu’on lait tic la 

« 

.science; sans son aide il ne peut exister ni aisance, 
ni {>riicc, ni équilibre, ni précision. 

I;.a pointe ties pieds tloit être un peu tournée en 
dehors selon la conformation , et pour ne pas atta¬ 
quer involontairement le cheval, il faut avoir les 
talons bas. Dans l’équitation à la française, le pied 
tloit être chaussé au tiers de sa lonfjucur et appuyé 
sur le {p’os doifjt; il effleure seulement l’étrier, qui 
ne doit sLqiporter ni le poids du coiq^s ni celui de la 
jambe. 


CHAPITRE XVIIL 

DES ALLURES. 

Les allures naturelles au cheval sont : le pas, le 
trot, le fïalop; et de la réjjnlariié, de la mesure et 
de kl vitesse, dépend toujours leur beauté. 
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§ I. Du cheval au pas. 

Lo nas est Tallure la plus lente et celle qui peut 
être suivie plus lonjjueiiiciit ; le pas est marqué par 
quatre battues, et s’effeeliie par la levée tle deux 
jambes diaj^onalcs; cest-à-dirc que, si la droite de 
devant et la gauche de derrière sont en l’air, les 
jambes opposées forment le point d’appui. Siipjio- 
sons que la marche s’entame par la jambe gauche 

de devant A, qui va se poser en 
fl; la droite postérieure li se 
lève presque en même tcnq}s 
pour SC poser sur le sol aussitôt 
après elle en //; et la droite tic 
devant (j se lève au moment 
où la tlrolte tie derrière il vient 
prendre son point tl’appui snr 
le terrain et va se poser elie- 


a 



A 


I) 



B 


même en c; de même que la jambe gauche de der¬ 
rière 1) vu SC poser en r/, chassant devant elle la 
gauche restée c'ii a, jainlic qui a commencé le moti- 
vemen t. 

Dans le mouvement des bipèdes latéraux, comme 
ou le voit par les lettres (II), le pit'd de derrière se 
pose généralement un peu en avant du pied de 
tlovant. 

Le pas est majestueux lorsqu’il est régulier cl 
cadencé, et c’est dans cette allure rju’oii jt'gc faci¬ 
lement les aplombs et les ressorts du cheval. 
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S II. Moveiis iraciion. 

O ■!* 

Le cavalier cléterniiiie par l’action des jambes te 
passaf>c du repos au pas; c’est à lui à la faire sentir 
léfjèremeiit et par dc(|ré, pendant rpie la main fixe 
et maintient la niarclic. Il n’y a pas de difflcidté à 
porter un clievat en avant, mais il y en a beaucoup 
à le faire agir à sa volonté, sans défense ni désordre; 
et ce n’est que par la justesse et la précision des 
aides qu’on arrive à rembarquer et à le inainteiiir 
ilnns l’alliirc qu’on veut lui faire tenir. Si au lien 
du pas qu’on veut obtenir, le cheval trotte, se <lcs- 
unit ou s’enlève au galop, c’est qu’il est sui'pris, 
ou qu’il n’y a pas accord entre le soutien et les 
moyens d’action; et s’il niarclic de travers, qu’un 
cAtc s’avance plus que l’autre, c’est qu’on n’est pas 
juste, que les rênes ne sont pas égales, qu’une des 
jambes pèse plus que l’autre; et dans ce cas, c’est 
en déterminant rinclinaison de la tête, eu tirant la 
rêne du filet qui agit de ce même cè>té, (lu’on ra¬ 
lentit l’épaule trop avancée pour faciliter le dévelop¬ 
pement de l’autre ; il en est <lc incine pour redresser 
les hanches, lors(|u’cllcs ne marchent pas tai ligne : 
il suffit d’une opposition de la jamhe sur laquelle se 
pousse une d’cUcs pour la faire cheminer coiitrai- 
reincnt, et pendant qu’on active l une, l’autre est 
maintenue par la jamhe opposée, jusqu’à ce que 
l’arrière-main soit redressée. 
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CHAPITRE XIX. • i 

É 

DU CHEVAL Aü TROT. 

Le trot est l’alliire en première lijpic pour tous 
ceux <pi veulent utiliser le cheval; c’est au trot 
qu'on peut franchir avec rapidité les plus grandes 
distances; il y a des chevaux qui font jusqu’à vingt- 
cinq Kilométrés à l’heure et meme en cinquante- 
huit minutes, mais on peut les considérer comme 
ries exceptions. 

l’our la guerre, la chasse et la promenade, les 
trotteurs ont leur mérite; et pour les attelages de 
luxe, d’artillerie, des postes et diligences, ils sont 


Nous reconnaissons tous le mérite de la vitesse 
au trot; chacun serait heureux de monter ou d’at¬ 
teler des trotteurs hars-draves du Norfolk ou d’A¬ 
mérique; mais personne ne cherche à fabriquer cette 
marchandise, d’uu écoulement si facile et que nous 
n’obtenons que très-difficilement, même à des prix 


ti'èsH 


es. 


§ I. Du troi. 

Le trot diffère dupas en ce ([u’il ne fait entendre 
(|ue deux battues, et que son action est plus relevée, 
plus vive et moins douce. 
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Le mouvement des janilies s’exécute au trot 
comme au pas, mais à celte différence que le pied 
de derrière li dénas.sc celui de devant 
A de 35 à 40 centimètres. ^ 

Le clicval lève une jambe de de¬ 
vant et la jam]>c de derrière du côté . 
opposé, pendant que l’autre diago¬ 
nale prend son point d’appui pour 
s’enlever à son tour. 

Pour que la battue du trot soit 
régulière, il faut qu’elle se bisse dis¬ 
tinctement à l’instant où les deux 
pieds posent à terre; sans cela il y a 
confusion, et les mouvements man- 
qiicnt d’harmonie. 

Dans l’action du trot, rarrière-main prend plus 
d’extension qu’au pas; les hanches, les jarrets et les 
extrémités postérieures se projettent plus en arrière 
et chassent la masse sur les épaules, qui se dévelop¬ 
pent en proportion de leurs facultés et de l’impul¬ 
sion qui leur est donnée. 


:b 




§ II. Moyens d’action. 

Pour mettre un cheval au trot, il en est de même 
que pour le pas; l’action des aides doit se faire sentir 
en proportion de la vitesse qu’on veut obtenir; c’est 

par les pressions plus ou moins sensihhîs des jam- 

6 
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Les, comme par les appuis plus ou moins forts 
donnés à ravant-main, cjifoii imprime l'iiiipulsioii 
nécessaire au mouvement; et c’est aussi par les 
mêmes moyens qu’on arrive à conserver la légèreté, 
tout en donnant un plus grand développement aux 
épaules. 

Je termine en disant que le trot est d’une utilité 
incontestable pour tous les services actuels, et qu’il 
est d’un grand secours à réqiiitation, en assouplis¬ 
sant les chevaux et eu donnant de l’assiette aux ca- 




s. 


CHAPITRE XX. 

DU CHEVAL AU GALOP, 

§ 1. Du galop. 

Le galop dans toute son extension est la plus vive 
de toutes les allures, aussi est-elle la plus fatigante 
pour riioinmc et pour le cheval. La grande vitesse 
n’est eu général reeliereiiée que dans les courses, et 
là, elle est plutôt une épreuve qu’un besoin. 

Dans cette allure, où le cheval use de sa force et 
de toutes sos facultés, pour que le cavalier reste 
gmeieux et bien placé et que le coursier conserve 
son liant, sa souplesse et sa légèreté, il faut lui avoir 
appris que le moindre mouvement de l’homiiic est 
un cünimandemcnt absolu. 


V 
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Le galop l'accourci, au contraire, ou galop tic 


mancgc, lorsqu’il est parfaitenient uni et mesure, 
protluit cette belle cadence qui cbarinc ^ 
autant le spectateur qu’elle plaît au cava- C 
lier, et on peut en user longuement sans 
redouter les inconvénients attacliés à la 
grande vitesse. ® B 

Dans le galop de course ou <à grantle 
vitesse, il n’y a que deux foulées distinctes 
sur la même ligne A. ^ 

Les pieds de devant sont effacés par 





et les foulées C, côté gauche, sont éloi- yj/ 
gnées selon le compas et la vitesse du clicval. 


§ II. Moyens d’action, 


Le passage dn trot au galop doit être prévenu 
par un léger temps d’arrêt de la main : dans cette 
allure, comme dans les autres, c’est en rapprocliant 
les jambes et en rendant la main , tout en la soute¬ 
nant, que le cheval se porte en avant ^ et si cet aver¬ 


tissement ne suffît pas, ce qui arrive souvent avec 


des chevaux trui ne sont pas dressés (et c’est de 
ceux-ci que je veux particulièrement parler), les 
éperons ou la cravache sont là, pour mieux faire 
comprendre et provoquer le mouvement. 


Pour enlever son cheval de pied ferme au galop, 
ou, ce qui SC fait plus facilement, après tlcux ou 
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trois foulées de pas ou de trot, les jambes du cava¬ 
lier doivent agir en raison du côté où Ton veut 
marcher. 

VcLit-on partir à droite, par exemple, il faut alors 
faire légèrement sentir la rêne du filet gauche pour 
ralentir le mouvement de l’épaule du même côté, 
afin que l’épaule droite se trouve plus avancée; et 
après avoir assuré la main, de manière à refouler 
le poids de l’avant-main sur les hanches, l’on ferme 
en même temps la jambe gauche plus que la droite, 
afin que rarrière-main ne se traverse pas et suive le 
mouvement des épaules. 

Dès que fou sent le cheval assez rassemblé pour 
' prendre le galop, on le porte eu avant, et pour qu’il 
parte juste et du pied droit, on agit comme je viens 
de le dire avec la rêne du filet, ou , si le cheval est 
déjà mis, on porte à droite la main qui tient la 
bride, ce qui fait incliner légèrement la tête vers 
le dedans de la piste; la jambe droite soutient pen- 
liant que la gauche pousse franchement en avant, 
et l’action de cette jambe augmente en proportion 
que l’allure est vive et les tournants brusques. 
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CHAPITRE XXL 

réflexions sur l’équitation. 

L’ancienne équitation, nialjjré son identité avec 
la nôtre, différait cependant quelquefois des prin¬ 
cipes dont je viens de parler. 

Ainsi, pour le galop à droite, elle faisait agir la 
jambe droite et rectifiait son action par la gauche. 
Ce système est diamétralement opposé à celui de 
l’école française depuis longtemps mis en pratique, 
et cependant, d’après la tradition, les résultats en 
étaient favorables. 

L’équitation est en effet un dressage par lequel 
on met à profit rintelllgcnce du cheval, et par tek 
ou tels moyens, on lui apprend à se mouvoir comme 
ôn l’entend. 

Si les moyens d’enseignement dont usent les uns 
sont moins directs et moins lucides que ceux des 
autres, les effets cpi’ils produisent sont plus lents; 
mais cependant par chacun d’eux on peut égale¬ 
ment arriver à sou but. 

Il y a deux siècles que MM. de Phivinel et Neu- 
castle, écuyers les plus distingués de leur temps, 
pouvaient par leur liante science et leurs systèmes 
d’aides et d’assouplissements, obtenir tout ce qu’ils 
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W 

voulaient tic leurs chevaux : mais depuis cette épo¬ 
que, déjà bien reculée de la nôtre, l’amélioration 
profjrcssive qui s’est opérée dans l’espèce chevaline, 
par rintroductiôn des races pures et par la souplesse 
et l’énerjjie qu’elles ont inoculées aux races coin- 
iiHines, ont nécessairement obligé les écuyers plus 
modernes à modifier l’équitation ; on a adouci et 
simplifié les moyens d’action ; et ces changements 
ont dû être tl autant plus favorables, qii’ils ont été 
indiqués par rétiide et les observations des célébri¬ 
tés qui se sont succédé à différentes époques, et 
avec ce grand avantage, que chacun a profilé des 
progrès de ses devanciers. 

Los écuyère les plus distingués de l’école fran¬ 
çaise, depuis Phivinel jusqu’à d’Aure (du seizième 
siècle jusqu’à nos jours), à quelques modifications 
et améliorations près, se sont entendus sur les prin¬ 
cipes essentiels de l’cquîtation : chacun a payé son 
tribut en livrant à la tradition ses principes, scs 
cliangcments et scs progrès dans l’art de monter à 
cheval; mais jamais chscignement aussi précis, aussi 
complet, n'avait été publié avant le Traité il^équi' 
tation du comte d’Aurc, 

Ce centaure de nos jours, dépositaire des vieilles 
traditions et des principes des frères d’Abzac, régé¬ 
nérateurs de l’école de Versailles, a prouvé dans 
son intéressant ouvrage, dont on ne saurait trop 
recommander l’application des théories, que, tout 
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en prenant ce qu’il y avait de I>on dans les pré’ 
ceptes de ceux qui l’avaient preeédo, il avait su 
dëgafjer des véritables principes de l’équitation les 
inutilités qui la conipliquaieut, et lui donner la 
direction qui convenait au goût et aux besoins de 
son époque; il a su liiir les nioycns qui tendent à 
paralyser le clieval, à le réduire à l’état de uiannc- 
qiiin, et il a joint au talent d’assouplir et do faire 
parader, celui de conserver le brillant, la force et 
la vitesse. 

J’ai encore à citer l’intéressant traité <lii célèbre 
lîaucher sur sa inctliodc d’assoiqilisscnieut;son nou¬ 
veau système de flexion do niâchoire et d’encoIurc 
donne des résultats vraiment incrvcilleux. Koii- 
seulemcnt il fournit les moyens d’abréger sensible¬ 
ment l’instruction des jeunes chevaux, mais, en 
enseignant à dominer les roideurs et les résistances 
des sujets mal cotiformés on défeetneux, il apprend 
à détruire les moyens de tléfensc et d’opposition; 
et, dans quelques leçons faciles à donner et récréa¬ 
tives pour le cheval, on obtient ce que l’exercice 
dans les piliers ne donnait autrefois qu’après plu¬ 
sieurs mois de travail continuel et làligant. Je ne 
saurais donc trop rcconiinander les œuvres de 
M. Raucher, et tout parLiciilicreiiicnt scs Leçons 
sur rassouplissement ; c’est véritablement l’ouvrage 
utile, précis et persuasif tl’un praticien habile et 
éclairé. 
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CHAPITRE XXIl. 


DIFFEllEÎCTS AIRS F.T TERMES DE MAKEGE, 


Le maiicfje est sous forme de carré longj il a été 
inventé pour faire des cavaliers et pour exercer les 
chevaux, les dresser; et on a formé des figures 
dont l’exécution rend le cheval obéissant à la main, 
aux jambes, et sensible aux aides. Sans les leçons 

de manège, les principes élémentaires 
sont difficiles à comprendre, et le clieval 
ne peut tju’être imparfaitement dressé. 

Les quatre angles A du manège s’ap¬ 
pellent coins, et l’on nomme piste le 
pourtour intérieur II. 

On dit marcher à main droite A, si on tourne 
à droite, et de même pour la gauche. 

Le côté du dehors ü est celui du mur; 
celui sur lequel on tourne, C, est le côté 
du dedans. Les reprises commencent à 
droite A et se teriuiiieiit à la même 
main. 

En tournant à droite, on tient la bride dans la 
main gauclie, et dans la main droite si on tourne 
à gaiichc- 

Le changement de main sc fait en traversant en 
diagonale le manège d’une piste sur raiitrc; par 
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exemple, de la lettre A au ü; et on ar¬ 
rivant au nutr, les c|imlre janiLes du 
cheval doivent jnarclier sur la même 
piste, c’est-à-dire que le devant et le 
derrière doivent suivre la même lifjne. 

Iæs chanffcments de main dans un 
cercle s’exécutent en coupant la cir¬ 
conférence en deux parties égales, 
de même qu’il est représenté de la 
lettre A au li. 

Le contre-changement de main se fait en quit¬ 
tant la piste A pour arriver au milieu 
du manège B, et revenir à C reprendre 
la piste qu’on vient de quitter. 

Les voltes sont encore des change¬ 
ments de main, mais elles s’exécutent 
sous des figures différentes. 

La volte est un changement de main 
A pris au milieu et dans la longueur du 
manège B; elle sc fait sur deux pistes ou 
sur la même ligne. 

La denii-volte est un changement de 
main étroit qui se prend au bout d’ime 
piste droite, c’est-à-dire en sortant d’un 
coin; clic sc fait, le cheval marchant de 
côté, sur deux pistes A, et on la ferme 
en arrivant à la muraille lî, les quatre 
jambes sur la même ligne. 
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La pirouetlc est une volte qui sc fait sur place, 
et clans la longueur du cheval. 

Le (Icini-tour, c’est porter la tête à la queue, et 
ce inouveincnt, qui paraît difficile en apparence, 
s’oLlient facilement en équilibrant les forces et les 
du devant avec ceux de rarrièrc-inain. 

IjC passage est un pas ou un trot raccourci très- 
élevé, mesuré et cadencé. 

Le piaffer est le passage, à cette différence qu’il 
agit sur place sans avancer ni reculer ; c’est l’action 
des jambes qui règle le plus ou moins de vitesse de 
la cadence. 

Le terre-à-terre est un galop de deux temps qui 
SC fait sur deux pistes. 

Dans la courbette, le cheval s’enlève du devant, 
s’asseoit sur les hanches, et sc pousse légèrement 
en avant. 



Ces différents exercices, en donnant l'assiette et 
la finesse à rijomme, soumettent le cheval à l’o¬ 
béissance; ils lui assouplissent les épaules et les 
bancbcs, lui domiejit le liant et la précision dans 
les mouvements qui en font toute la grâce et l’a- 
gréinent; et, que ces exercices se fassent au pas, au 
trot ou au galop, tous les cliaiigenients doivent 
être prévenus par le demi-temps d’arrêt dont j’ai 
parlé dans les moyens d’action. 
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CHAPITRE XXIII. 


DRESSAGI^ AU TRAIT. 


A mesure que !;i seiciice et le {joiit tic l'éniiita- 
lion se sont éclipsés de nos mœurs, le besoin du 
menaffe s’est développé, et petit à petit, au fur et 
à mesure que les routes se sont améliorées et imd- 
liplices, la réaction s’est insensiblement opérée. 

La facilité de circulation a fait succéder le vélii- 

% 

cule à la selle, et tout ce qui a possédé voiture s’est 
improvisé cocher. IMais, erreur 1 on a pris le sitqje 
et les guides pour la science; là, comme en équi¬ 
tation, la prétention est comrmmc, le savoir tliffi- 
cile à rencontrer. 

La voiture devenue le moyen de transport pré¬ 
féré des habitants <les clianms et de ceux des villes, 
le sporUnau, le citadin et le villageois ont eu des 
chevaux, et cbacim s’est imaginé Ktvoir les dresser 
et les conduire; mais que de chevaux rétifs ou dif- 
ficultiieux, passés et perdus dans les relais tics voi¬ 
tures puhlitpies, qui auraient etc doux, maniables 
et parfaits s’ils avaient été dressés convenablement! 
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CHAPITRE XXIV, 

DES CHEVAUX A METTRE AU TRAIT. 


Si j’ai parlé longLiemeiit du cljeval dcslînc à la 
selle et des eouimissances qu’il faut apporter dans 
sou enseigncnient, rétude et la science ne sont pas 
moins utiles au dressage des chevaux qu’on veut 
atteler. 


Tous les chevaux peuvent s’habituer au Irait s’ils 
sont coinnicncés par une main habile et expéri¬ 
mentée; mais au savoir, à la patience et à la dou¬ 
ceur du guide il faut encore joindre des propor¬ 
tions entre la force du cheval et le poids qu’on 
vent lui faire traîner. 


Tout cheval peut donc s’habituer à tirer, mais 
l’aptitude à ce travail dépend beaucoup de son ca¬ 
ractère et de sa contbrmation. 

Les chevaux brillants, grands et forts appartien¬ 
nent aux attelages de luxe; les races grossières, 
lympliatiqucs et lourdes font la propriété du rou¬ 
lage et du lialage. 

La force des uns et le poids des autres se prêüint 
au mouvement de traction, le tirage leur est d’au¬ 
tant plus facile; qu’en se laissant aller dans la po- 
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sition Inclinée du cheval qui tire, ils enlèvent na- 
turellenient ce qu’ils ont à traîner. 

Les chevaux de petite taille ou légers de con¬ 
formation , ne. puisant leurs moyens de traction 
(lue dans la contraction des muscles et dans les 
efforts des membres qui font leur point d’appui, 
peuvent être attelés et même tirer avec ardeur; 
mais il faut peu les charger si on veut en tirer un 
bon service, et en ménageant ainsi leur force, on 
peut mettre à profit leur légèreté et leur énergie 
pour marcher vite et longtemps. 

Le cheval de race s’attelle aussi, mais il n’ap¬ 
partient pas à tout le monde de le dresser et de 
s’en servir; il exige des précautions et des .soins 
particuliers; et plus on se rapproche du pur sang, 
de cette sensitive au caractère irritable, à la peau 
délicate et chatouilleuse, plus on éprouve de diffi¬ 
cultés; mais aussi sa longévité au travail, son cou¬ 
rage et la durée de scs membres acérés sont un 
large dédommagement aux peines que sou dressage 


a coûté, 

C’est donc à celui qui veut le dresser et l utili- 
scr à ne pas exciter sa sensibilité et à prévenir ses 
prédispositions fâcbeuses par beaucoup de patience, 
une grande adresse et par une juste appréciation 
de son caractère et de .scs ]ia].)itud(;s. 

D’après toutes ces conditions, le dressage, pri.s 
dans toutes ses phases, est donc de première néces- 
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siléj c’est tin fuit trop patent pour en parler davan¬ 
tage; mais, à propos d’attelages, il est un point qui 
ne manque ceperulaiit pas d’intérêt, et dont les rè¬ 
gles sont souvent mal comprises : c’est tic l’appa- 
reilleinent des cLevaiix dont je veux parler. 


CHAPITRE XXV. 

DE l’appareille MENT. 

Assortir les tailles et les robes est à peu près le 
seul point de mire de tous ceux qui usent des che¬ 
vaux : en général, qui veut un attelage le croirait 
incomplet si les poils et la taille métrique n’étaient 
identiquement pareils; lun est froid, l’antre est 
bouillant; celui-ci vile, celui-là lent; les allures de 
rnn sont hautes et brillantes, tandis que l’autre 
trotte mal et rase le tapis : le cheval ardent et sen¬ 
sible inèné tonte la charge et ressent momlcmciit 
les menaces et les coups de fouet dirigés sur son 
voisin; s’il a des allures vives, elles sont perdues, 
il faut se conformer au degré de vitesse de celui 
ciui lie marche jias, et cette différence des allures 
est fatigante pour l’équijixigc, et offre un contraste 
désagréable à la vue. 

Telle est la différence de la plupart des chevaitx 
mis ensemble; mais, tjn’importe! tout passe inaperçu 
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{levant la ressemblance. En effet, à quoi servent 
rassortiment (les poils et la taille prise an {garrot, 
si les chevaux ne marclient pas enscnible et si la 
tête et la fuicuc ne se trouvent à la même élé¬ 
vation. 


Il est vrai que deux clicvaux identiqiiem(‘nt pa¬ 
reils de taille, de couleur et de qualité peuvent se 
rencontrer; mais la chance n’est-elle pas plus grande 
pour celui qui, cédant à la prétention de trouver la 
perfection, renonce à l’identité des robes pf)iir as¬ 
sortir les autres qualités beaucoup plus utiles au 
propriétaire et à la conservation des chevaux? 


CHAPITRE XXVI 


MODES n ATTET.AGE. 


Avant d’entrer en matière sur les priiieijU'S élé- 
nnaitaires du dressage, je crois utile de donner un 
aperçu de détail et (rensemblc de la bride et des 
Iiarnais qui servent aux différents modes d’attelage 
le plus lial)ituellement mis {‘n pratifitie; je me coii- 
teiUerai seulement de citer les aiilrcs. 

C’est d’après le nombre d<‘ clu'vaiix, «b? la ma¬ 
nière dont ils sont attelés et du syslèiiu' de iiiena;;e 
que dépeiKb'iit les dénominations qui les caracté¬ 
risent. 
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§ I. Voitures à deux roues, brancard. 

Il y a trois manières de conduire la voiture à 
deux roues : 

1” Ménage ordinaire, avec guides; un cheval, 
tilbury ou caliriolet. 

2® Ménage avec postillon , deux chevaux, un 
palonnier de côté. 

3" Ménage en tandem, grandes guides, deux 
chevaux de file. 

■ 

§ II. Voilures à quatre roues, limon. 

11 y a cinq ménages différents pour la voilure à 
quatre roues : 

1* Ménagé ordinaire avec guides; deux chevaux, 
un cocher. 

2® Mcnage à grandes guides; quatre chevaux , un 
cocher. 

3® Petite d’Auinont; deux chevaux, un postillon. 

4® Grande d’Auniont; quatre chevaux, deux pos¬ 
tillons. 

5® Dcmi-d’Auinont; quatre chevaux, un cocher 
sur le siège, un postillon devant. 
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CHAPITRE XXVII. 

P lU i\ci PES l’aTTE L A G E. 


Avec Jes mains habiles et des chevaux parfaite¬ 
ment dressés, ces différents ménagés sont faciles; 
ils sont plus ou moins soumis aux mêmes règles, 
et pour tous il faut du coup d’œil et de la décision. 

Les d'Auinont exigent de rattentîon, de l’en¬ 
tente, et il faut encore que les postillons connaissent 
un peu d’cfpiitatioii pour mettre par les aides un 
accord si parfait entre les allures et les mouvements 
du porteur et du cheval sous la main, qu’ils les 
fassent se mouvoir et s’arrêter en même temps. 

L’attelage à quatre, à grandes guides, exige un 
bon ajustage dans les chevaux, de la fixité dans les 
guides et la précision dans l’œil et dans la main du 
cocher. 


Les chevaux les plus grands et les plus sages doi¬ 
vent être an timon; c’est sur eux que pèse toute la 
sûreté du ménagé. Les plus allants doivent être mis 
en volée, mais il ne faut ni peureux ni chatouil¬ 
leux; les chevaux qui se jettent de côté au premier 
obstacle, ou qui ruent au contact des traits ou du 
limon, dérangent la régularité ite la marche et sont 
dangereux. 
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§ I. De la bride et du filet. 

La bride et le filet sont formés de onze parties : 
1® Un dessvis de tête; 

2" Un frontal, avec les cocardes ou boutons; 

3® Deux œillères; 

4® Une sous-gorge ; 

5® Une muserolle; 

G“ Deux porte-mors; 

7® Deux panurges; 

8® Un mors de bride; 

9® Une gourmette; 

10® Un filet à panurges; 

11® Une rêne ou fausse rêne. 


§ II. Du collier. 

Le collier se divise en cinq parties : 

1® Un corps de collier; 

2“ Deux attelles avec courroie et boucletcaux ; 

3° Deux crochets de timon; 

4® Une cliaînette de timon ; 

5® Une martingale. 

§ lîl. Du corps du harnais. 

Le corps du harnais se compose de huit parties ; 
1® Un mantclct avec deux chapes pour soutenir 
les boucletcaux des traits^ et un pour fixer la crou» 
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jiicrc; il y a de plus dans le harnais de tilbury la 
dosslcrc ; 

2*^ Deux clefs de mantclct; 

3" Un crochet d’enrênementj 
4'* Une sous-ventrière; 

5” Une croupière; 

G” Deux barres de fesses ; 

7” IjCS avaloirs, auxquels sont attachés les porte- 
traits; 

8“ Les traits. 


§ IV. Des giikles. 

Les guides se composent de trois parties princi¬ 
pales et de leurs boucleteaux ; 

1® Les entre-deux ou croisières, partie du dedans; 

2® Les italiennes, partie du dehors; 

3® Les bouts de guides, ce qui se tient dans la 
main. 

L’entretien des harnais de selle et de voiture est 
trop nécessaire pour que je n’ltidi([ue pas quelques 
bonnes recettes à cet ustige : celles qui suivent as¬ 
souplissent et lustrent les cuirs sans les brûler, et 
l’eau de cuivre donne lui brillant dont l’étiiat s’al¬ 
tère lentement. 

Chrome poitv les cnii'S jaunes^ selles, gttîd('Sj vénes 

de brûles, etc., etc. 

Eau de sang (sérosité). l litre. 

Esprit de vin.. . . 45 graiiitncsi 

7. 
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Extrait de lavande. IS — 

Ammoniaque pulvérisée. ... 4 — 

Le tout, mélangé et mis dans une bouteille qu on 
tient fermée, s’emploie avec une petite éponge im¬ 
bibée du liquide, que l’on passe légèrement sur 
toutes les parties où on veut faire l’ablution. 

Le sérum (sérosité) s’obtient en laissant coaguler 
du sang de bœuf ou de cheval. ^ 

m 

Cirage pour les cuirs noirs. 

Noir d’ivo're..90 grammes. 


Sucre candi ou miel.. 90 — 

Gomme. 20 —- 

Huile d’olives. 30 — 

Acide sulfurique, . .. 30 — ■ 

Acide muriatique. 30 — 

Bière ou vinaigre . I litre. 


Après avoir mêlé le noir d’ivoire et l’huile dans 
un plat vernissé, on y ajoute l’acidc muriatique, 
qu’on laisse fermenter pendant une minute, puis 
l’acidc sulfurique pendant le même temps, et enfin 
le sucre candi pulvérisé ou le miel, et on termine 
par la hicre ou le vinaigre, dans lequel on remue 
le tout ensemble. 


Eau de cuivre. 


Terre pourrie. 

Essence de térébentliine. 
Huile d’olives ...... 


. . . 250 grammes 

. . , 500 — 

. . . 250 — 
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IjC tout mêle clans un vase dans lequel on jelle 
ensuite pour 15, centimes de vitriol afin de com¬ 
pléter l’ainalgame. 


CHAPITRE XXVIII. 


DU DRESSAGE. 


Après avoir parlé des harnais et de l’aptitude de 
tous les chevaux au tirage lorsqu’ils sont hieii dres¬ 
sés, je vais indiquer les moyens classiques que je crois 
devoir être employés pour préparer avec prompti¬ 
tude et sécurité le cheval aux différents services de 
Irait auxquels il peut être employé. 

Le dressage doit toujours être commencé avec 
prudence et ménagement, mais il exige plus de pré¬ 
cautions encore lorsque le cheval n’a reçu aucune 
éducation préalable. 

Trop exiger d’une bête neuve, qui ne sait ni 
marcher iii comprendre, serait l’irriter et l’obliger 
à la défense; et les premières impressions de réti¬ 
cence iiillLiant presque toujours sur les services 
qu’il doit rendre plus tard, aucun cheval ne devrait 
jamais être attelé qu’après avoir été dressé à la selle, 
rendu franc aux aides, obéissant à la parole, as- 
soiqdi et développé par les exercices à la plate-longe 
et le travail. 
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§ I. Prepai'ation au drossa{je. 

Quelques jours avant d atteler le cheval, on lui 
donne la connaissance du harnais en le lui posant 
doucement sur le corps, évitant toute surprise; et on 
le lui laisse tous les jours porter à récurie pendant 
deux ou trois heures, jusqu’à ce quil ne paraisse 
plus effrayé de son approche et de son contact. 

Dès que le cheval sc prête à riiarnacheinent, 
qu’il reçoit indifféremment ce costume encore nou¬ 
veau pour lui, on le promène dehors au pas, et 
s’il reste calme on le met au trot pour riiahituer 
davanta{][e au frottement et à la gêne du harnais. 
Après cette épreuve, recommencée selon le besoin, 
si on croit pouvoir sc Iiasarder à la sagesse tic son 
écolier, on passe à la leçon du tirage. 

r 

§ II. Préparatioii au tirage. 

Lors donc que le cheval, tenu par la plate-longe, 
trotte avec confiance, son harnais sur le dos, on 
passe au mouvement tic traction produit par la ré¬ 
sistance des traits, qu’on lui fait progressivement 

sentir; et dans cet essai, de rajustement du collier 

« 

dépendent souvent le bon vouloir ou la réticence : 
ti’op petit, il comprime la trachée-artère et gêne la 
respiration; trop grand, il porte sur les pointes des 
épaules, qu’il blesse, et if en gêne les mouvements. 
Ainsi donc, dans ces deux hypothèses, il faut qu’il 
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soit parfaitement ajusté à IVncolure et aux épaules; 
puis on commence par la traction d'un homme qui 
tire lui-même sur les traits, et, pour rhahilucr à 
voir céder la résistance à scs efforts, on lui rend 
toutes les fois fpi’il tire franchement, et oji le soU’ 
met ensuite à la force de deux hommes, et de trois 
si la Lotmc volonté ne diminue pas. Enfin, on lui 
fait tirer un traîneau quelconque, de forme à pou¬ 
voir glisser sur le sol, en ayant toutefois pris le 
soin de n’assujettir les traits qu’autant qu’on peut 
tout lâcher si le cheval s’emporte ou se défend 
opiniâtrement. 


§ III. Tirage par un seul. 

Après quelques jours de l’exercice que je viens 
d’indiquer, croit-on le cheval suffisamment sage, et 
veut'on l’atteler à une voiture à deux roues, qu’il 
faut encore, par prudence, le fitirc trotter en cercle 
pour le mettre en confiance et Laisser sa fougue, 
avant de le mettre dans les hrancards. 

Si encore le cheval a paru quelquefois s’inriniétor 
du bruit du traîneau, et si à la selle on a remarqué 
qu’il s!cffrayait du roulement des voitures, il est 
toujours prudent, avant de l’atteler sérieusement, 
de l’éprouver en rattachant par des longes non 
fixées au bout du brancard soutenu par un ou deux 
hommes, et ce n’est qu’après l’avoir ainsi essayé que 
l’on sait s’il est prêt à travailler. Après toutes ces 
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précautions prises, deux ijomines le conduisent par 
deux longes fixées aux anneaux d’iin caveçon ou au 
premier banquet d’un mors doux, gros et presque 
droit, et après l’avoir mis en mouvement, puis 
arrêté, et fait repartir encore; on continue ainsi, 
marchant alternativement du pas au trot, jusqu’à 
ce qu’il paraisse suffisamment dressé pour faire un 
service régulier; et dans ce cas, une route un peu 
longite et fatigante est le complément des leçons 
qu’on lui a données. 

Dans l’attelage au tilbury, une des grandes diffi¬ 
cultés consistant à tourner dans les brancards , il est 
utile que la leçon se donne dans un vaste espace; 
pour y prendre d’abord des tournants très-grands, 
et les raccourcir ensuite à mesure que le dressage 
avance : et si on ii’a pas d’emplacement convenable, 
il faut ilaiis les tournants qu’un homme pousse le 
brancard dans le sens du mouvement; de mémo que, 
si le cheval n’est pas très-franc au tlcpart, il est 
encore utile de raider en poussant derrière, mais 
seulement pour donner rimpulsioii, et non pour 
déterminer le mouvement. 

§ IV. Tirajifc à deux. 

Veut-on atteler le cheval à deux, il faut lui ad¬ 
joindre un vieux serviteur franc du collier, entraî¬ 
nant toute la charge; qui part, s’ari’ête, tourne et 
recule à volonté, sans s’occuper du mauvais vouloir 
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de son compagnon ; et si, malgré cette précaiUlon , 
l’élève persiste dans la réticence, il faut aussitôt le 
retourner seul au traîneau, pour le soumettre à de 
nouvelles épreuves. 


CHAPITRE XXIX. 

REVUE DE l’attelage. 

Avant de monter sur le siège, il est toujours pru¬ 
dent de passer en revue tout ce qui peut contribuer 
à la justesse du ménagé et à la sûreté de l’attelage. 
D’un coup d’œil, on voit si les chevaux sont bien 
bridés; si les mors sont trop hauts ou trop bas; s’ils 
sont convenablement rénés, si les traits sont égaux, 
si les chaînettes sont tendues, si les mantelets ne sont 
pas trop en avant; si lesreculeineiits ne sont ni lâclics 
ni serrés; et si les guides sont bien ajustées : et an 
sujet de ces différentes remarques, je crois devoir 
faire relativement à quelques-unes d’elles les obser¬ 
vations suivantes : 
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CHAPITRE XXX. 


PRINCIPES. 

t 


Au début du dressage, il faut laisser l’enréncmcnt 
faeile, et le serrer à mesure que les progrès se font 
scnlii*. 11 faut toujours atteler juste : lorsque les traits 
sont longs et ballants, le clieval a moins de force, 
le tirage est moins régulier et Tatlclage est moins 
clans la main ; tandis cju’avec les traits courts, la 
traction est plus facile, et pour marcher dans des 
endroits difficiles et prendre de mauvais tournants, 
il est indispensable cjue les chevaux soient serres 
dans les traits et dans la chaînette; de meme que 
dans le recideiuent, si c’est au tilbury. 


Entre une longue route et le service de ville, il 
y a cependant une différence, et dans ce premier 
cas, lorsque le chemin est droit, on peut laisser un 
peu plus de liberté. Il est qiielqucs chevaux qui ont 
rhal)itude de s’écarter au timon , il en est même 
qui deviennent inserviahles si on ne cherche à cor¬ 
riger ce défaut ; chez les uns en remontant la croi¬ 
sière des guides pour rapprocher les testes, et chez 
d’autres, en raccourcissant ritalienne, de manière à 


porter la tète en dehors, système d’opposition qui 
réussit quelquefois en poussant les hanches en de¬ 
dans. 


« 
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Les guides doivent être ajustées d’après l’ciicolure 
des chevaux; ou doit allonger ou raccourcir l’une 
ou l’autre d’après la conformation de chacun. 


CHAPITRE XXXÏ. 

POSITION SUR LE SIÈGE, 


Toute revue terminée, les guides et le fouet 
placés dans la main gauche, il iaut monter avec 
légèreté sur le siège, et s’y placer, sans secousse, du 
côté droit. 

La position sur le siège n’est pas indifférente, on 
doit y prendre celle qui donne le plus de grâces 
et le meilleur appui; et flans cc cas, la position 
oblique, la poitrine effacée, le corps soulciiu, la 
jambe droite un peu avancée sur la coquille, l’épaule 
gauclic légèrement en arrière, le poiijiiet gauche à 
la hauteur ilu coude, qui doit être près du corps, et 
la main droite un peu avancée devant l’aulre, con¬ 
stituent l’attitude qui doit être préférée, Dans celte 
position, on peut, aussi bien qtie placé carrément, 
voir ses chevaux et ses roues, être juste dans ses 
effets de main , et on est pins gracieux tout en 
augmentant sa force cl sa solidité. 


4 
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CHAPITRE XXXII. 


TEKÜE ET MANIEMENT DES GUIDES. 


Le maniement des guides à deux mains fixes 
peut se faire avec des chevaux difficiles à conduire; 
quelques cochers prétendent meme qu’il offre plus 
de force et de sûreté; mais en thèse générale il en 
est autrement. 

§ I, Pour attelage à deux. 

Pour l’attelage à deux, les guides se tiennent dans 

la main gauche, séparées 
par deux doigts. 

1 La guide gauciic (1 ) 
posée sur l’index ; 

2® La guide droite (2) 
sur rannulaire ; 

3" Le pouce et l’index 
doivent être peu fermés; 
tous les autres doigts 
fixent les guides dans la 
main ; 

4® Le fouet SC tient 
dans la main droite (ï), 
se rapprochant en dessous de la dernière phalange 
du petit doigt. 
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5“ Les autres doigts, restant libres, peuvent se¬ 
conder la main gauche tant pour tourner que pour 
arrêter ou ajuster les guides; 

6” Les guides se passent alternativcnient de la 
main gauche dans la main droite, et vice versa, se¬ 
lon le besoin; et, agissant ainsi chacune à leur tour, 
elles se viennent en aide réciproquement. 


§ II, Pour attelage à quatre. 



Il en est à peu près de même pour le ménage 
à quatre, à rexccplion que les guides se tiennent 
nn peu différemment. 

1” La guide gauche de 
volée (1) se place sur l’iii- 
de.x. 

2“ Celle de timon (2) 
sur le deuxième doigt. 

3" La guide droite de voice (3) sur rannulaîre. 

4” Celle de limon (4) sur le petit doigt. 

5® Les trois derniers doigts de la main solidement 
assurés sur les guides. 

6" Et pour éviter trop de fatigue, on prend de 
temps à autre les guides entre les quatre tloigts de 
la main droite, et on les repasse ensuite dans la 
main gauclie, coiiinic il est dît plus liant. 

7" Si les guides, étant dans la main gauche, ont 
besoin d’être rajustées, la main droite .saisit l’excé¬ 
dant des guides, eu clessous ilc la main gauche, de 
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manière que celle-ci glisse librement quelques cen¬ 
timètres en avant, et remette les guides à leur point, 
en laissant couler la rêne la plus courte jusqu a ce 
qu’elle soit au niveau de rature. 

Pour éviter toute confusion dans le maniement 
des rênes, la main doit être assez renversée pour 
que les rênes de chaque côté soient suffisamment 
séparées. 

Ces principes sont les plus usités; mais comme 
il en est d’autres dont l’iisagc est assez commode et 
repose la main qui a suivi le mode ci-dessus, je 
crois devoir aussi les indiquer. 

1“ La guide gauche de volée (l) et la guide droite 

de volée (2) sur l’index. 
2“ La guide gauche de 
^ ti in on (3) sur I e d ciixi ème 
; doigt. 

3“ La guide droite de 
timon (4) sur ramitilaire. 

Les guides ainsi placées, les bouts sortent en des¬ 
sous de la main, et, si on veut encore plus de soli¬ 
dité et de fixité, on fait passer les bouts de guide 
entre l’annulaire et le petit doigt. 
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CHAPITRE XXXIIT. 


DU DÉPART ET DES EFFETS DE GUIDES 


Après avoir mis les chevaux en mouvement, par 
la voix ou par un appel de langue, toutefois eu 
ayant le soin de rendre assez la main pour qu’ils se 
mettent sur les traits sans recevoir de pression du 
mors; dans ce cas, pousser derrière et retenir de¬ 
vant, serait une anomalie qui ne pourrait que mettre 
de rindccision dans le départ, et souvent apporter 
la pcrturlîation et la défense dans l’attelage. Il faut 
donc que les chevaux puissent se porter en avant 
sans à coup, malgré cependant qu’il faille nécessai¬ 
rement les sentir dans la main, non pas assez pour 
les retenir, mais suffi sam nient pour que le tlépart 
soit calme et régulier. 

Pour tourner à droite, par exemple, tenant les 
guides dans la main gauche; après avoir imprimé 
un léger temps d’arrêt, il faut déterminer par la 
main droite placée un peu en avant et au-dessous 
de la gauche, le mouvement à ilroite, tout en sou¬ 
tenant de la main gauche; de même que pour tour¬ 
ner à gauche, les gulilcs étant dans la main droite, 
placées entre le ponce et l’index, il faut imprimer 
le mouvement avec la main gauclic, placée sous la 
main droite, qui soutient à son tour. 
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Et pour arrêter les chevaux, s’ils sont Lien dres¬ 
sés, il ne faut ni tirer sur les {^fuides, ni porter le 
coude en arrière, il suffit d’une contraction du 
poignet et d’un peu de résistance, sans déplacer le 
haut du corps; et si les guides sont dans les deux 
mains, la résistance se fait égale des deux côtés. 

§ I, Moyens de dressage. 

Pour avoir des chevaux obéissants et sûrs, il faut 
toujours accompagner l’effet des guides d’un appel 
de langue qui imprime le mouvement, et d’un mot 
ou d’un sifflement, qui sera toujours le même pour 
rarrêt. 

I 

Dans beaucoup de circonstances, ce dressage est 
d’une grande garantie contre les accidents, qui n’ar¬ 
rivent que trop souvent, parce que les chevau.x ne 
savent pas obéir à la voix. C’est en dressant les 
chevaux qu’on atténue les causes et les moyens de 
défense, et que l’on finit par rendre le plus doux 
et le plus facile, le cheval qui s’est montré le plus 
irritable et le plus rétif. 

Il en est qui font le dressage par la rudesse; leurs 
paroles sont des menaces, leurs gestes des coups, et 
ils obtiennent quelquefois par la peur ce qu’il est 
toujours plus sûr et infiniment mieux de rechercher 
par la confiance et par la douceur. 

Avec qiiehjûcs chevaux, le systènic de rigueur 
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peut réussir, iiuiis, en général, les résultats n’en sont 
pas satisfaisants. 


§ II. Du füuei. 

Le fouet est un auxiliaire utile, niais il est daii- 
{jereux dans beaucoup de mains ; il faut en être 
avare, s’en servir avec discernement, et sî on est 
obligé tben venir au eliàtiincnt, on ne saurait trop 
recommander rattaque en avant plutôt que sur la 
croupe : en pinçant le cbeval à l’épaule, il se jette 
presque toujours en avant, tandis qu’eu le frappant 
sur le derrière, il est sujet à riposter par la ruade, 
et qui sait quand cette habitude finira lorsque le 
cheval a commencé? 

Le coup de fouet doit être donné à bras tendu, 
et serré selon le besoin. 

Le fouet est au cocher ce que les aides sont au 
cavalier; c’est avec lui, en rappuyant d’après la sen¬ 
sibilité du cbeval, qu’on donne de ractioii au pares¬ 
seux, qu’on soutient cl qu’on bariiionise les allures, 
et que l’on active les hanches dans les chaiigenieiits 
de direction plus ou moins ohlifjues. 
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CHAPITRE XXXIV 


rOüR ATTELER ET DÉTELER, 


Veut-on atteler, il tant placer les chevaux ol)li~ 
quement le long du timon , en ayant le soin de les 
amener des deux côtés de la voiture. 

On commence par boucler les deux chaînettes, 
puis les traits de dcliors, ceux du tledans; et les 
italiennes étant fixées par avance, on termine par 
attacher les croisières et les bouts de guides. 

Pour dételer, il faut encore des précautions, et 
sans clics, des accidents graves surviennent au nio- 
nient où on y pense le moins. 

C’est en faisant l’inverse de ce qui doit être fait 
que les chevaux brisent les voitures et s’estropient : 
on défait les italiennes, les cliaînettes, et le trait du 
deliors, tiindis que, pour être prudent, on doit com¬ 
mencer par les bouts de guides et les croisièies, 
par le trait du dedans, celui de tlcbors tjue l’on 
passe clans les barres de fesse, puis la cliaîncttc; et 
enfin, avant de mettre le clieva! en mouvement, on 
déréne et on lâche la gourmette. 


§ I. Uéflexioiis. 

d’cls sont Cn résumé les moyens les plus usuels 
iutliqués par la pratiquej cn suivant ce qu’elle cn- 
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seignCj les clifficuUcs sont moins (ji'aiiclcs, les acci- 
ilcnts plus rares; mais néanmoins, malgré toutes ces 
précautions , il est encore des chevaux qui sc mon¬ 
trent rebelles à tous les moyens de dressage; et que 
ce soit par peur, méchanceté, souffrance ou trop 
(le sensibilité, ils se défeutlent à outrance et sem¬ 
blent ne jamais devoir se plier à la docilité qu’exige 
le service de la voiture. 

C’est donc là qu’il faut avoir recours aux prin¬ 
cipes, et s’armer d’une patience nouvelle poiir rc- 
pretidrc leur éducation au début : 

1“ En les mettant en confiance, par de longs exer¬ 
cices à la selle et alternativenicnl au traîneau; 

2“ En leur apprenant à partir et à s’arrêter à la 
parole, au nmindre signe; à tourner île tous côtés 
par la plus légère pression de la bride, et si ces 
leçons sont insuffisantes, je vais indiquer les iler- 
niers iuoycns qu’on peut mettre en usage. 


CHAPITRE XXXV. 

DÉFAUTS nilXCII'AüX AU TUAIT. 

Les clicvaux difficiles à la voiture se (.liviscnl eu 
trois classes principales : 

1“ Ceux qui ruent; 

2“ Ceux dont le départ est difficile; 

3“ Ceux qui sont ombrageux. 


8 . 
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§ 1. Chevaux qiiî meut. 


Les chevaux nient par frayeur, par eléfaut de 
conformation on par niéciiancetë. 

Le premier cas se rencontre souvent chez les 
jeunes chevaux îui passai d’un terrain mou, sur 
lequel les roues ne rendent aucun son, sur le pavé 
sonore, ou sur des parties de route nouvellement 
gravées : le passage des ponts en hois, Todeur des 
tanneries, des boucheries, sont aussi des causes tl el- 
froi que Ton atténue quelquefois, s’il n’y a pas de 
méchanceté, en mettant les chevaux au pas et en 
les calmant par la voix; mais, en général, lorsqu’il 
y a des précédents, et que les chevaux ruent par 


caprice, ou parce qu’ils souffrent des reins ou des 
jarrets, il est bon tic se mettre en garde et de pré¬ 
venir les accidents au moyen des courroies de sûreté. 

l” r>a courroie de ruade pour tilbury est une 
forte lanière en cuir qui passe sur le sommet de la 
croupe et se fixe aux deux brancards; elle sutfit 
lorsque la ruade n’est fpi’accidentclle; mais lorsqu’il 
y a coutume et opiniâtreté, il en faut une seconde 
qui passe sur la croiqie, tout près de la naissance 
de la queue. 

2" Les courroies <le ruade pour rattclage à deux 
chevaux s’adaptent mal sur des paloimiers; il lùut 
des lissoirs pour les fixer. De tous les systèmes île 
courroies de ruade pour attelage au limon, le mcil- 
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leur est celui qui consiste en deux lanières en cuir, 
se croisant sur le soiniiiet de la croupe et se fixaiu 
aux {jrands boucleteaux des traits, et près de cha¬ 
que pommelle; de sorte que la courroie qui part du 
{*raiid boucleteau droit va se fixer près de la pom- 
nielle de gauche, et que celle qui part du houcletcau 
gauche vient s’attacher près de la poinnielle de droite, 
liC système qui consiste en une <;ourroic s’atta¬ 
chant d’un côté au limon, tle l’autre au trait, pro¬ 
duit peu d’effet; il ii’einpcclK^ pas la forte ruade. 

Les courroies de sûreté ne doivent jamais être assez 
serrées pour empêcher ou gêner le mouvement du 
cheval au trot; dans ce cas, au lieu d’être un cor¬ 
rectif, elles deviendraient une excitation à la défense 
et à la ruade. 


S n. Clicvaiix JifficÜcs au tlêparU 

Pour les chevaux devemis difficiles au départ 
joarce qu’ils ont clé menés par une main et nn mors 
trop durs, de même que je l’ai déjà dit aux ciieis 
de guides, il suffit <lo rétahlir la confiance perdue 
par des paroles de douceur, de ne pas faire sentir 
le mors au d('*parl, et, s’il y a quelques pointes ou 
quelques bonds,'il faut attendre que le cheval se 
soit porté en avant pour le ramener insensiblement 
à la sagesse. 

Si le cheval, malgré ces moyens, refuse complè¬ 
tement de se livrer an collier, il n’v a plus îâcn à 
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faire, si ce n’est de recommencer sein éducation en 
le faisant passer par toute la filière du dressage; et 
si ce nouvel enseignement ne suffit pas, on peut en 
arriver aux moyens de rigueur, mais il ne faut pas 
ponfondre ce mot avec la brutalité sauvage qu’on 
rencontre cpielquefois chez les cliarreticrs et les 
postillons. 

Que l’on se persuade bicm qu’avec |es clievaux, 
les leçons données avec douceur et patience ont un 
grand avantage sur l’enseignement transmis par la 
force et la rudesse. Pour cliaticr, Il ne faut pas être 
en colère, parce qu’alors on frappe sans discerne¬ 
ment, et la correction surexcite l’animal au lieu de 
lui être profitalile. Quelques coups de fouet bien 
appliqués au même endroit prodinseni souvent de 
bons effets; mais, en général, beaucoup de pa¬ 
tience et peu de ebâtiment sont préférables dans le 
dressage. 


§ IIÏ- Clievniix ombrageux* 

Un elicval peureux fixe-t-il un objet, s’éearte-t-il 
lin peu de sa route ou- forme-t-il un temps d’arrêt,' 
on le frappe aussitôt; et s’il francliît l’olistacle, on 
le frappe encore pour le corriger de la peur qu’il 
vient d’avoir, mais, erreur! ce calcul est faux, vous 

^ J* K 

l’engagez à rceommeneer; à la première occasion, 
la peur sera doulde, il aura la crainte de ce qui 
reffraye et celle des coups (ju’il prévoit; de sorte 
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£[u un mouvement qui eut ete imperceptible, c.st soit’ 
vent remplacé par tles écarts et des fuites qui peu¬ 
vent être quelquefois très-danjifcrcux. 

Le moyen le plus usuel et le plu.s sûr qui puisse 
ramener un cheval peureux, si toutefois les yeux 
sont bons, c’est de lui parler et tle ralentir son al¬ 
lure dès qu’on le voit un peu effrayé; avec tle lu 
patience, on finit non-seulement à le faire passer 
sans secousses, mais on arrive à le faire approcher 
de l’objet dont il a eu peur; et en recoiuniençaut 
cette leçon toutes les fois que l’occasion se présente, 
on arrive promptement à mettre le clieval en con- 
liancc à la première parole de celui trui le conduit. 

Quelques clicvaux ont cependant le défaut de la 
peur porté si loin, qu’on ne peut sans danqer se 
hasarder avec eux seuls; il faut alors les atteler à 
deux, en prenant le soin toutefois de leur adjoindre 
un camarade qui n’ait peur de rien; et, pour plus 
de sûreté encore, il est bon de leur mettre des œil¬ 
lères assez grandes pour ne pas leur permettre de 
voir les objets en passant près d’eux. 


CIIAPITHE XXXVI. 


MOYENS D ENCOURAGER L AMÉLIORATION 


Les eneouraqcments qui ont été les plus efficaces 
so)it évidemment les courses et les primes; mais si, 
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dans des vues d’un avenir nicillenr, le fjfoiiverne- 
nient et les conseils {rénéraxix voulaient soutenir 
une brandie encore trop réduite de notre agricul- 
turc, ils luultiplicraient les primes et donneraient 
de l’argent en proportion des besoins que nous res¬ 
sentons d’augmenter et d’améliorer l’espèee cheva¬ 
line, Ce serait xin sûr moyen rie donner aux culti¬ 
vateurs français le goût du clieval, et de ebauger 
des coutumes et des mœurs ffui ne peuvent se mo- 
iliPier truc par de longs exemples et l’intérêt évideait. 


§ I. Encoinayeinent par les priuios- 


Si j ai à parler des bons effets déjà produits par 
les primes, je dois dire cependant qu’elles n’ont pas 
toujours été bien dirigées dans leur application : 

1” Parce qu’on a souvent primé des pontiiiiêres 
entacliées tie tares héréditaires; 

2“ Parce f|u’on donne des primes à des poulinières 
et à des ponliclies sans faire contracter anx proprié- 
laires rengagement de les consacrer à la reproduc¬ 
tion 



un temps ûetermme; 

3** Parce qu’il arrive de faire participer aux en- 
ct>uragemcnts de jeunes chevaux males entiers qui 
n’ont aucune des qualités nécessaires aux bons élc- 
ineuts de reproduction ; 

4" Parce que l’institution des courses an trot, ou 
dos primes de dressage, n’a pas été comprise à son 
point de vue; on a laissé de côté tout ce qui est 
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utile, ce qui appartient au dressage, à la bonne 
conforniation, aux allures régulières et à l’apparcil- 
leinent pour les clievaux attelés, pour ne voir dans 
ces différentes épreuves que des jouteurs, dont les 
courses ii’offrcnt pas un spectacle aussi allrayant 
que celui tles stceple-cbases et des courses au galop. 

•le voudrais doue que tous les étalons eussent 
fait leurs épreuves de valeur, et que les poulinières 
et ponliclics reconnues exemples tle tares par iin 
jury coiiipétcnt, fussent les scides primées dans l<*s 
concours (‘t aux conditions suivantes : 

Les premières, parce qu’elles seraient suitées et 
saillies dans l’année courante; 

Les secondes, parce fpie les propriétaires, en 
acceptant les primes données à deux et trois ans, 
souscriraient, en les recevant, robligalion de les 
rembourser s’ils ne pouvaient établir, par des cartes 
ou certificats, qu’à six ans au plus lard la pouliclie 
primée a été saillie à partir tle trois ans par les éta' 
Ions de l’Ltat on par ceux de rindnstrie privée 
auxquels on aurait reconnu assez de qualités pour 
accorder une prime d’encouragement à'leurs pro¬ 
priétaires; et enfin il serait plus logique de laisser à 
la spéculation les poulains mâles liongres qui no 
peuvent parti<ûper à l’amélioration. 

8i ces différents systèmes étaient invariablement 
suivis, de inênie tjii’ils le sont depuis longtemps 
dans quelques départements, les éleveurs se garde- 
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raient tic ventlrc leurs bonnes jnnienls et leurs meil¬ 
leures poulielics; ils conserveraient au contraire 
avec soin tout ce qui pourrait contribuer à PaiiiC” 
Uoralion, et alors l’élite rie la race devientlruit liors 
li{>nc ; tandis que, les souches les pbis précieuses 
disparaissant sans laisser de traces, l’espèce ne pour¬ 
rait que SC détériorer, parce f|u’il arrive souvent aux 
éleveurs de vendre ce qu’ils ont de bon , pour ne 
livrer à la reproduction f|ue des bêtes tarées on de 
mauvaise conformation. 


§ >1- 1' jicôumgemenf par les coiirseSt 

Les courses font ressortir la valeur du cheval mis 
en scène, elles sont la garantie des services que 
doit rendre la production de celui qui a fait ses 
jireuves; c’est pourf[uoi elles ont été instituées 
comme un cneoiiragemcnt propre à propager les 
races les meilleures et les plus pures, soit indigènes, 
soit étrangères : en effet, pour courir il fiiut des 
chevaux, et pour s’assurer d’heureux résultats, il 
est indispcnsal>le de se rapproclier des producteurs 
de la plus no ble origine; mais, dans l’état actuel de 
la France, avec ses propriétés divisées et la fortune 
restreinte de la majeure partie des éleveurs-fermiers, 
qui font le cheval apte à tous les services, l’cncon- 
ragenient donné aux courses au galop ne portant 
que sur le plus petit iionibre, sur le riche et son 
clievul aristocrate, et ne pouvant atteindre le eulti- 
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viiteiir ni sou clicval rustique trop éloîffijc du saiifj 
pour rivaliser sur les hippodromes avee ceux de 
race pure, il serait heureux dans rinterêt général que 
les courses au trot prissent une grande cxleiision ; 
elles demanderaient à être soutenues par de plus 
forts encouragements, et si ces exercices de ciievaux 
attelés ou niontés se faisaient en dehors des jours 
de courses dans des concours particuliers institués 
à cet effet, ils dirigeraient vers la Jjoniie production 
et seraient une ohligation au dressage, point essen¬ 
tiel, fini est nne lacune importante à comhler. 

Les chevaux aux allures vives et hrillanles sont 
clairsemés dans le commerce, ils font une si petite 
exception, qu’on semblerait ne fabriquer le cheval 
que pour peu marcher, ou ne pas marclier du tout ; 
en effet, la plupart ne sont-ils pas dénués de 
moyens, sans fond, sans vitesse et sans solidité? et 
certes, si leurs aïeux avaient eu pour qualités le 
contraire de ces <lél'aLUs, s’ils avaient prouvé, dans 
des épreuves suffisantes pour les faire ressortir, qu’ils 
avaient ce qui constitue le hou reproducteur; de 
même qu’eux, leurs produits n’aiiraient-ilspas donné 
rassui'ancc de bons et longs services, et, les qualités 
se transmettant ainsi avec certitude, n’en résulte¬ 
rait-il pas qtic toutes les rosses sans poitrine, sans 
épaules et sans membres, tlisparaitraient du soi, pour 
être remplacées par cet animal si rare à rencontrer 
qu’on appelle bon cheval? 
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Cette idée n’est du reste pas nouvelle; dès 1832, 
la proposition d’établir des courses an trot, fut 
adressée au ministère auquel ressortissait l’adminis¬ 
tration des haras; l’idée parut bonne, mais on en 
renvoya rexéeulion jusqu’en 183G, époque de la 
création des courses de Cherboiirjq. 

Depuis lors, par les soins des sociétés d’a^jricul- 
tiire de Caen, de Saint-Lô, de la Société de la 
ATanclie, du Calvados et de l’Associatiou norniande, 
la caus(! des courses au trot sembla gagnée pour la 
Normandie; et, en 1843, dans le but de généraliser 
ces sortes d’épreuves, M. ilouel, dans son Traité 
(les courses au trot, n’a rien négligé pour préconiser 
cette excellente institution. 

Les primes de dressage pour elievaux attelés et 
montés les mieux dressés, ont déjà donné des ré¬ 
sultats dûment constatés, mais il est ime autre insti¬ 
tution, premier degré de eelle-ei, qui rehausserait 
tmeore l’élan des éleveurs en facilitant la vente tie 
chevaux dont l’éducation ferait ressortir le brillam 
et toutes les qualités utiles; et la réussite de cette 
entreprise aurait sa large part dans l’avenir de l’iii' 
dustric particulière, .le veux parler des écoles tIe 
dressage, telles qu’elles ont été essayées à >Séez et à 
llocliefort. 
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§ III. K ncoiu'açeïiient par les t'coles de dt’essa{je. 

Les écoles tic dressage ne sauraient être trop 
imiUiplices, et du jour où leur iiiipoiTancc aura 
etc comprise par les pays producteurs du cbeval 
de luxe et tie guerre , le gouvernement et les dé¬ 
partements verront un trop grand avantage tians la 
réussite de cette institution pour ne pas Tétahlir sur 
des liascs solides. 

La ci'éation des écoles tIe dressage est donc d’un 
trop haut intérêt, pour que je ne mette pas tous mes 
soins à en faire ressortir les nombreux avantages. 

Cette institution faciliterait la vente et l’acliat des 
chevaux, tout en leur donnant plus de prix ; elle 
en ferait valoir tout le mérite, elle donnerait aux 
éleveurs rassurance de les vendre ce qu’ils valent 
lorsqu’ils sont drc...jés, et les aclictcurs auraient la 
certitude d’y trouver des animaux prêts à servir 
aux differents travaux auxquels ils pourraieiit être 
soumis. 

L’administration de la guerre aurait aussi ses 
bénéliecs tians celte institution, elle trouverait un 
grand avantage à acheter principalement pour les 
ülHcicrs de l’armée, des cbevaiix déjà prêts, dont 
on jugerait lacilemcnt les movens et le caractère, 
au lieu de prendre des clicvaiix non dressés, diffi¬ 
ciles en apparence, et souvent jtqjés contrairement 
aux intérêts des vendeurs. 
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Les chevaux français sont généralcinciit d’une 
Jjoiinc construction et d’un caractère facile ; ils sont 
donc promptement dressés, cl ne cofderaient aux 
éleveurs, par les prix médiocres qu’on pourrait éta¬ 
blir, qü’üJi déboursé presque équivalent a la dé¬ 
pense qu’ils auraient faite au domicile de leurs 
propriétaires, lors même qu’ils sont élevés eii li¬ 
berté dans les marais, comme dans ceux de la Nor¬ 
mandie, la SaintonjTc et la Vendée. 

11 est ensuite un fait patent, c’est que, si le cheval 
français, étant très-supérieur par sa force, par sa 
liberté d’allures et son fond, à celui qui nous vient 
du Nord, ne l’a pas remplacé ; s’il est moins re¬ 
cherché par le commerce, et s’il sc vend moins 
cher, cela ne tient qu’à ce qu’il est généralement 
élevé à l’état sauvage, et à l’impossibilité de le faire 
dresser, position dans laquelle sc trouvent presque 
tous les éleveurs et les consommateurs. 

Encore autre chose non moins utile, c’est que, si 
CCS écoles ont pour but de tirer meilleur parti des 
chevaux de pays, élles ont aussi èelui de faire des 
grooms, de bons palefreniers, des cochers Ija- 
biles, et de changer la face de l’industrie clieva^ 
linê : 

t" En livrant au commerce tles chevaux dressés; 

• *■ 

2“ En appareillant pour attelages des chevaux 
qui, souvent élevés à peu tle distance les uns des 
autres, sont vendus isolément un faible prix, tan- 
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tlis que, mis par paire, ils attcinclralenl une valeur 
beaucoup plus grande; 

3" En donnant à racrpiefciir toute garantie sur 
le caractère, le travail et la santé tie raMiinal sortant 
de l’école; 

4" En donnant à tout éleveur ou consonimateur 
la facilité de tirer parti de rintelligence et du bon 
vouloir de tels ou tels qui, sans école, restent dans 
la médiocrité, tandis cju’ils pourraient faire des 
serviteurs précieux. 

Tels sont tous les avantages à retirer des écoles 
de tlrcssagc, si renseignement est confié à des Iioiii- 
111 es sages et éclairés. 

§ IV. E iioouniffcmcnt par re^îportation. 

11 est encore un moyen d’encouragcnicnt trop 
direct aux intérêts de quelques localités pour (pie 
je ne m’appuie pas sur les essais (iiil ont été laits 
tians la Corrèze et dans la IJaute-Vieniie, et pour 
que je ne dise pas un mol de rulilité de l’expor¬ 
tation des produits en bas âge dans les pays où la 
fluxion périodique exerce tout particLilièrcmcnt ses 
ravages. 

Dans le Cantal, par exemple, qui, par suite du 
mal que fait ce fléau, est plutôt un pays de nais¬ 
sance que d’élevage, pourquoi les boinines influents 
(jiii pourraient fixer l’atleniion des sociétés d’agri¬ 
culture et des conseils généraux sur cette tpiestion 
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si pleine (l’intérêt pour le pays, ne lorineraienl- 
ils pas une société à ravantage des éleveurs et de 
la propagation cljcvaliiic? Pourquoi n’aviscrait-oii 
pas au iiioycn d’exporter avant que la fluxion ait 
iVappé ses viclinu's, ce qui n’arrive Iiabituclleniciil 
qu’à trois ou quatre ans? Ces jeunes sujets, trans¬ 
portés dans des pays où ee mal n’est pas connu, 
olïrii-aient à leurs nouveaux possesseurs tous les 
avantajjes dont ils sont doués, sans leur donner la 
crainte de ces accidents désastreux, et ils seraient 
un jour pour ceux qui les auraient élevés la source 
d’iin coniincrce lucratif. 

.Si en ([uelques années l’exportation des poulains 
a produit en Limousin des pi'ogrcs sensibles, tant 
pour ramélio l'a lion que pour la multiplication, il 
est évident qu’en employant les mêmes moyens, en 
Auvergne comme ailleurs, on obtiendrait les mêmes 
résidtals, 


§ V. CoasiJéralions. 

Kii résumé, partout où il y a eu des encouragements 
sérieux, ils ont marqué leur passage; le progrès s’en 
est toujours suivi : niais parmi eux, les primes ont 
été le moyen le plus direct, le plus actif et celui 
dont les effets sont le plus répandus; elles sont le 
plus puissant nioleiir parmi les cuUivatcuis, et c’est 
parmi eux qu’est la masse des éleveurs; c’est là la 
fabrique des cbevaiix de troupe de toute arme, et 
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c’csl lA sculotiiciit (juc le commerce peut s’alimenter. 

J’ai'toiit où il V a eu de (bries primes, là où on 
a lait des saeriliccs, Tespèce cliovalim’ est complè¬ 
tement ehaii{jée; les éleveurs ont reinphicé les pou¬ 
linières médiocres par des juinents d’élite, ils ont 
conservé avec soin leui's jneilleurcs pouliclies pour 
la reproduction; ils les ont mieux soignées, ainsi 
(inc leurs produits; ils ont pris plus de précautions 
pour qu’elles lussent convenablement saillie.s; et ils 
ont adopté des systèmes plus lavoraldes d’élevage. 

Cette vérité n’e.st plus douteuse, mais dans rénu- 
meration des cncourageincnts et des inoycns d’im¬ 
pulsion , je n’oublierai pas tpie la production étant 
loujonrs en rapport avec la consommation, les dé- 
boucliés assurés jouent le rôle le jdus aclii; et dans 
cette bvpotbèse, il serait à désirer, pour la garatuie 
des éleveurs, que l’époque des achats, le lieu, le 
prix et la quantité par catégorie des clievaux dont 
l’armée se recrute, fussent régulièrement déterminés 

e rciiiontes et pai’ année. 
l)c même qu’aussi il serait d’un grand intéri't 
pour tous que le lion cheval fût acheté partout où 
il SC troiiv(', sans distinction entre les marcliands et 
les propriétaires; ce serait donner im libre coiu'S au 
commerce, et dans de pareilles conditions, réh^venr, 
dont la vente de son cheval est souvent subordonnée 
au inamjuc de nourriture on d’argent, trouvei’ail son 

avantage à livrer an spéculateur le ebeva! cju’il ne 

9 
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iKîLit garilcr plus lonjjtemps, et celui-ci payerail 
tl’aiUant plus cher tpie t 

1" La porte des remontes lui serait ouverte; 

2“ Qu’il pourrait évaluer îi l’avauee le bénéfice 
(pi’il aurait à faire d’après le temps que l’aiiimal 
devrait rester à sa charge ; 

3® Qu’il y aurait rivalité entre les marchands 
eux-jnemes, et que cette concurrence, inséparable 
de la prospérité, serait d’autant plus favorable aux 
éleveurs, que le commerce achetant pour le riche 
comme poiir le pauvre, tous les chevaux bons ou 
mauvais seraient indistinctement achetés, et les 
propriétaires satisfaits chercheraient à mieux faire 
encore que par le passé. 


CHAPITRE XXXVIl. 


DES COURSES. 


Les courses sont aujourd’hui une préoccupation 
nationale;'elles sont pour les villes et les campagnes 
un amusement populaire aussi noble qu’intéressant; 
tout le monde se passionne pour les incidents et les 
péripéties tic riiippodroine, et les masses se rendent 
sur le turf parce que le spectacle est attrayant : les 
uns vont y" faire des vœtix pour l’alezan ou pour le 
bai, les autres y engagent des paris pour ou contre. 





















COURSE PLATE. 
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Les uns s’amusent tle ce tju’ils voient, les autres 
sont impatients tles résultats, et les émotions sont 
grandes!... Aux vainqueurs appartient quelquefois 
<le ruiner ou d’eiiricliir les parieurs. 

iSlais a-t-on eonipris le sérieux de rinstitution tles 
courses? Est-il compté pour quelque chose <laiis 
l’intérét général ? Non J qu’importe, pour la plupart, 
le principe qui les a fondées? On veut s’aimiser ou 
encourir les hasards de la fortune, sans préoccupa¬ 
tion de ramélioration et de ravenîr. 

('epeiulant, il y a là hîen autre chose qu’un 
spectacle d'un jour I 

Le» courses sont non-seulement toutes-puissantes 
pour rcpandnî dans les masses le goût du cheval, 
mais elles sont l’appréciation du mérite de ccnohle 
animal; elles sont la pierre de touche de scs (pialitcs 
et de sa valeur : ce ii’cst que par l’épreuve au travail 
qu’ou peut reconnaître la force musculaire, la vitesse 
et le fonds; et ce n’est qu’après ces épreuves sérieu- 
scincnt constatées qu’on peut dûment apprécier 
ceux qui sont propres à régénérer la production <le 
luxe, de guerre et de toutes nécessités! 'J’el était le 
l»ut de l’institution des courses, si la marclie n’en 
avait été interrompue par l’indifférence des nus, les 
idée.s fausses ou l’appât du gain des autres; et si 
nous ii’avous fait qu’accideiitellement des chevaux 
aussi puissirnts, aussi heaux , et d’une symétrie aussi 

régulière qu’autrefoisj c’est que, ne proiliiisant sou- 

9. 
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vent que par spéculation pour les courses, on a 
recherché tout particulièrement clans les accouple¬ 
ments les producteurs qui transmeltnient un haut 
de<,vré de vélocité, sans se préoccuper des autres qua¬ 
lités plus essentielles à raniélioration et aux intérêts 
{jénéraux du pays. Nous devons donc avoir pour 
Imt principal dans la pioduction, l’alliance de la 
noblesse avec la force et le fonds, et dans les épreuves 
tpi’oii fait subir, ces cpialités principales devraient 
être préférées. 

Au siècle dernier, les éleveui's qui faisaient des 
elievanx de course recliercbaicnt aussi la vitesse, 
mais avant tout ils tenaient à marcher lon^^temps. 


CHAPITRE XXXVIIL 


DE L E?üTRAlKEMKr<T. 


L’entraînement est la préparation aux courses. 

C’est par ralinientatioii, les soins byfjîénicpies 
cl des exercices calculés, fpi’ori développe la lorcc 
et réner|jie, que l’on augmente la vitesse, et que 
l’on rehausse toutes les facultés : c’est en inesurant 
le travail de chaque jour aux progrès acquis, que 
l’on prépare les chevaux à des travaux extraordi¬ 
naires, et (pi’on amène le cheval de course à faire 
4,0(K) mcires en cinq minutes; le cheval de chusse 
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ou do sorvico, à fairo 35 ou Ai) lioiios tlaiis un joui*, 
sam ou être indisposé. 

Dans les courses, l’ori^jiiie, la coidonuatiou, 
l’élcvanc et l’entraîiieiiieiit sont d’un {rrand poids 
dans la lialanco des lauriers l't do la délaite; mais 
rintellijfeuce et le savoir-fairo du jockey ont trop 
d’importance pour cpic jo no m’arrête pas un instant 
sur les conditions et les connaissances qu’il doit 
réunir, 

1“ Par sa taille et son poids; 

Dans sa nianière de prendre le cheval an pan¬ 
sa,qe et aux ('xercices, d’après son caractère et ses 
caprices; 

3" Sur riiypièno à taire suivre à chacun, d’après 
son appétit, sa santé et le travail qn’on vent ohlenir; 

-4" .Sni' ses moyens d’entraînement pour eliaqiic 
cheval, tl’après son tcm[)orameiU, son â{>;o et sa 




§ I. l>ii jockey. 

Les conditions que je viens do siîpialer pour con* 
stiuier lin jockey irréprochable sont nomlireuses. il 
est vrai ; mais elles sont si utiles (pi’il no fandi'ait 
jamais eu omettre une seule, si on tient aux chances 
du succès. 

Pour être lion jockey il faut être petit de taille, 
léjjer de pouls, leste et nerveux. Sans ces conditions 
naturelles, on peut cepemlaiit courir; la taille n’est 




































L’A .Ml DR L'ÉLEVEUR. 


qu’iin iiicoiivéniciit sans ôtrc iiri rinpêclieiiient, et 
le poi Js est iin embarras (liirpicl on peut se décliai- 
/jcr, il est vrai, mais alors il faut se réduire au 
taux réqlcjiieiitaire, d’après l’âge du rlieval, le mois 
de l’anuéc dans lequel il devra courir, et d’après 
les difféi'cnts chilires des prix qu’il a préccklcininent 
gagnés; et de même que le cheval, il faut subii\iiii 
entraînement, se donner des suées, des tliètes con¬ 
tinuel les, et prendre des purgations répétées, jiis- 
(ju’à ce tiu’on ait perdu les kiiograiiiines et les sub¬ 
divisions tjii’t)!! avait en trop. Mais ces moyens 
artificiels et contre nature enlèvent les nmscles avec 

la force, et en se débilitant, le jockey perd tle sa 
% 

|Uiissancc et tle son énergie, si nécessaires poin- 
guider et soutenir le cheval qui fouinit une courst? 
tlifhcile ou tle longue haleine. 


§ II, Un fràitcnicnt du clicval, 

L’homiiie inlclligent juge promptement le carac¬ 
tère tlu cheval qu’il soigne; il comprend ses inslincts 
et ses manies, qu’il combat par la douceur et par la 
ruse. 

Il évite adroitement ses ruades et ses dents, et 
bientôt familiarisé à tous .scs caprices, il s’en rend 
maîti'C en s’en faisant aiiiicr. 

L’éducation faite avec patience adoucit les moeurs, 
cliangc le naturel et prépare au travail; c’est le di'es- 
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sage d’après le caractère, les facultés et la ronlbr- 
niation ; c’est, en un mot, la réunion des inovens 
(ju’on emploie pour soumettre le cheval à rexigencc 
de riiomiue. 

ïi’étlucation commencée «lès le has âge i^sl plus 
lacilê; le caractère et les organes «les poulains sont 
plus flexibles, <‘t il apprend plus promptement rc 
«ju’ou veut lui eiiseigma’. Si Je cheval arrivé à IVigc 
du ti-avail a suivi tous scs instincts, et surtout s’il 
les avait mativais, le tlressage est moins facile j l’ani¬ 
ma! est plus rebelle aux leçons, et «lans ce cas il 
est moins aisé do lutter contre «les habitudes acquises 
que de les saper dès (jit’elles surgissent; mais, (iiioi 
qu’il en soit, la patience et la ilouceur du groom 
mettent le cheval en confiance; avec le temps II 
devient moins vicieux, moins irritalile, et la dé¬ 
fiance de celui qui le soigne diminuant dans une 
proportion égale, il finit par en résulter une har¬ 
monie proHtahlc à tous les deux. 


§ in. Du pansa 

TjC pansage, si utile ù tons les chevaux, l’est encore 
davantage à celui qui e.st en trahie; il se lait coimiie 
«l’hahitude matin et soir, et trois fois les jours 
«l’exereiee et de suées; mais comme il arrive tou¬ 
jours que le régime tonique de l’cntraînement sur¬ 
excite le cheval, i! est iKtn d’éviter tout contact de 
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{;iî ([ui peut iiTÎior celle peau rine et soyeuse, dont 
le tissu, rasé conune le velours, iVéïuit et s’éraille 
au inoiiit-lre (roUeiueiit, ctde iHauployeraii paiisajie, 
et priiicipaleiiieiil pciidaiit 1*010, fjue la brosse eu 
(a’iii, le l)Ouclion liuuiide et l’époiisselte en laine 
ou eu iiufje. (Quelques ehevaiix d’uii lempéramoiit 
(Ifuix supportent patieuirueiit la Ijrosse de cliiencieiit ; 
luais la plupart, d’un caractère ardent et susceptiljle, 
mont relit une f)randc aversion pour cet ustensile 
(le pansaj^o, et, pour écliapp(‘r à ct'tte friction, fini 
leur (‘St désa|p‘éa})lc, ils ruent, inortlent, se pres¬ 
sent sur riioinnie et se d<ifendciU par tous leurs 
moyens dès fju’ils eu resseiitciit le contact; îl est 
même des chevaux d’un caractère difficile (pie l’em¬ 
ploi de la brosse ri'iidrait coinplétcmciit vicieux. 

b’u général, il faut donc user niodérément de la 
brosse de chiendent avec les chevaux tic course, 
s’en servir pour nettoyer la crinière et la (jiieue, 
(!t laire le pausajTC avec le bouchon humide, la 
(iiieue (le cheval, la hrossc de crin appix^priée sur 
['(Hrille, réjioiissctle de laine ou de; linge, et frotter 
sans réserve avec les mains les articulations et les 
extréniités : ces fi'iclions excitent la circulation du 
sang, fortifient les capsides synoviales et einpêchenl 
la S(k‘rélion trop ahoiidante; elles combattent tout 
fjondenieut du tissu cellulaire, les diverses tumeui'S 
designé<’s sous le nom de molettes et vessigons, et, 
tout en rtaulant souples les extrémités et les ariieii- 


S. 
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iaiioiis roides et fatiguées, elles sont d’un graiitl 
effet après toutes les inai'clies forcées, (’t elles peu¬ 
vent inéme remplacer ati besoni l’exercice tle santé 
les jours on la promenade est cinpécliéc. 

Le pansage étant plus facile lors([ue le clieval est 
occupé à nianger, on lui donne une poignée de 
foin, puis, après avoir enlevé lo caniail et l(?s fla¬ 
nelles, le groom se unît à l’ôeuvre, comnieneant 
par la tète, le cou et les jambes, et il finit en épon¬ 
geant les yeux et les naseaux de l’animal. 

J.es incines soins sont ensuite donnés an corps, 
aux cuisses, aux jambes de derrière, en procétlani 
lie inêine que pour l’avanl-niaiii, et, après avoir 
remis les flanelles aux jambes et curé les pieds à 
fond, on recouvre le cbeval jus([u’à nouveau tra¬ 
vail, en ayant le soin de poser les couverUu’cs un 
peu plus haut qu’on ne veut les placer, afin qu’en 
les tirant en arrière, tous les poils restent lisses au 
lieu d’être rebroussés. 

Si, ccpemlaiit, dans le coui’s du pansage, le 
ebeval paraît trop excité des soins lui’on lui domie 
sur quelque partie de son individu, il l’aut se bor¬ 
ner à faire ce (|u’on peut avec le bouchon, l’époiis- 
scite et le massage île la main, (‘u passant rapide¬ 
ment d’une partie sur l’autre, des épaules à la tète, 
ilii cou aux Jiieinbres, du dos au vc'iure, di; la 
croupe aux jarrets; et, s’il est plus panicidièreineiit 
ililficile aux jandics, ce n’est souvent (ju’après l’a- 
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voir couvert que Ton parvient à continuer son 
pansage. 

Il y a beaucoup de clievaux qui, une fois revê¬ 
tus <Ic leur caniail et couverture, deviennent plus 
calmes et se laiss(ait bouclionner en repo,s les parties 
sur lesquelles ils ne voulaient rien supporter un 
instant avant. 

11 est aussi des chevaux qui ne se laissent panser 
que lorsque le (iroom est armé d’une petite Ita- 
guette ovi tiienie d’ime pailh^ qu’il tient avec la 
])Ouclie; niais il faut s’en tenir à ces sortes d’aver¬ 
tissements ; la présence de telles armes produit de 
ineil leurs résultats que les gc^stcs, 

Dans aucun cas il ne faut se laisser aller à l’im¬ 
patience on à la colère que peuvent amener les 
mouvements brusques et les provocations tlu che¬ 
val; jamais on ne doit le nialtraiter ; c’est en ne lui 
faisant entendre que' des paroles douces et rassii- 
ratites qu’il cessera scs hostilités et souffrira qu’oii 
le panse. 

11 est quelques grooms qui attachent sans néces¬ 
sité leurs clievaux au râtelier pen<]ant le pansage ; 
ils croient que ce moyen leur permet d’insister <la- 
vaiUage lorsque le cheval s’irrite et se débat : ce 
système peut réussir quehpiefois, mais, en général, 
c’est une eiTeiir dont on revient vite cii voyant la 
susceptibilité du clicval s’augmenter chaque jour. 

La gêne qui résulte de cette captivité augmente 
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le riiipnlice, et alors la toüelle «levicnt une torliire 
dans laquelle rirritabilité porte à la flélense. 

Panser le cheval sans lieol. on liherlé tlaiis sa 


boxe, est le meilleur systèuie; c’est le jnoyeii de le 
mettre en eoiiHance et (ranf;meriter sa cloueciir, A- 
l-il riiabitudc de mordre, on lui met sa muselière,. 


et ce n’est tpie lorsqu’il y a trop de méclianeeté, si 
on redoute les jiieds tie devant et ceux de derrière , 
que l’on peut cllereher à prévenir de, tels inconvé¬ 
nients, en lui fixant la tête bautc et près t!u râtelier. 


CHAPITRE XXXIX 


DE 1. HYCIEA’E. 


E’bygiène du cheval destiné à la carrière tles 
courses doit être conforlaiile pemlanl sou entance, 
au inomeiit de son entraînement et pondant sa vie 
sur le turf. 

Dans son jeune â{ye, il tloit être élevé sur un ter¬ 
rain SCC, ilans de.s prairies hautes, <'t ne inanj|er que 
lin loin et de ravoînc de premier clioix. 

De la manière d’élever et de nourrir les poulains 
pendant leurs deux premières années, dépiaideiit 
presque toujours les formes et les (lualîtés. 

Il faut toujotirs an cheval de course des aliments 
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dont la substance soit on rapjioi l avec réiierfjic et la 
force nécessaires aux épi-eiives qu’il doit lrav(‘rser. 

l.j» des talents esst'nliels de reiitraînciir consiste à 

r 

donner ce que l’anininl peut di{jférer sans fatiguer 
sesorjjanes, tout en le nouiTissant de la inaiitère la 
plus substantielle. 

Ainsi donc, pour remplacer le volume par la qua¬ 
lité, il ne faut épargner ni l’avoine ni les grains 
lie différentes sortes. L’avoine donnée en quantité 
])i'esquc di.scrétionnaîre au clicval,resserre les tissus, 
gonMi' les muscles et le.s lortifie, et, tout en conso¬ 
lidant la cbarpentc osseuse, elle lui ilonnc cette 
force et cette solidité si nécessaires au cbeval de 
course; tandis que la nourri turc voUuniiieiise, pous¬ 
sant au système lympliatique, empâte les’formes, 
ramollit la lilire musculaire et nuit aux autres qua¬ 
lités essentielles. 

Ifavoine est au elieval de course ce que la va¬ 
peur est a la locomotive : sans l’une et l’autre, la 
vitesse et la <[urée <le la marclie îles deux sont im¬ 
possibles; mais, en toute chose l’excès éumt nui¬ 
sible, il faut que le moteur soit en rapport avec la 
macliine, et ne donner au cheval que ce t[u’il peut 
ronsoiiuner sans nuire à son économie. 


• L Uégiiuü. 

L’avoine élant donc la jUHneij>ale nourriture du 
elieval de course, et celle qui a le plus tl’action 
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sons un iiioiiidi'C volume, il faul recliereher la plus 
lourde, et, pour qu’elle soit pi’opre et tlcbarrnssoe 
tle tous corps étraïqjers, le {p*ooiu doit toujours la 
cribler avec soin, afin d’en dter la poussière, b’s 
petites pierres et tous les {grains inutiles. 

L’avoine concassée est une e.xccllcute nourriture 
pour les poulains; ils peuvent en inan(jcr dès IVige 
de sis semaines, et dans cet état ils la iiiâelient et la 






Les niâclies laites avec du foin et de la 
liacliés, du yruau d’avoine, t!e la farine d’orfje, du 
son et quelques carottes coupées très-nuaiiies, sont 
d’une grande ressource pour tous les cbevaii.v laii- 
{ptés ou malingres, mais elles ont tout fiartieulièri*- 
iiieiU la propriété d’aider :i la croissaiiei' (‘t au dé- 
vi'loppemeiit «les jeunes ebevaux. 

Les mâcln's avec de l’avoine en jp'ains, de la 
farine d’orge, du son et un peu de graine fie lin, 
ini.s par conciles dans un sc'aii, sur lesquelles ou 
jette de l’eaii boiiillaiitc, et rriie l’on couvre ensuite 
jusqu'à cc quelles soient froides, sont d’un grand 
secours pour les ebevaux délicats, <jni maslifiueut 
mal, soit parce qu’ils ont le palais ou restomac ir¬ 
rités, soit parci* tpi’ils sont éebaidfés ou resserrés par 
uii (‘X(‘reice violent f't la grande ([uaulité tle gi'aius 
qu’ils mangent: elles tes rafraîebissent et leur re- 
nu’ttent l’estomac et le veniiT dans une liberté con- 
Vf'iialde. 
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La ration du cheval en traîne n’a paji do rè{;les 
très-fixes J elle se donne' suivant l’appétit des indivi¬ 
dus et la période de l’en train ein eut; niais, connue 
en toutes choses il faut une règle, je mettrai la 
ration de loin à il ou 4 kiiograinines, et celle d’a¬ 
voine il 12 ou 15 litres, données à trois repas et 
régidièrenienfaux mêmes heures; on donne même 
justjii’à 18 on 40 litres «.ravoine, mais, f|iiellc que 
soit la naturt' du cheval, on n’arrive à ce niaxiinuin 
que par degrés; autrement, ranimai, surpris par 
une nourriture aussi échauffante, cesserait de man¬ 
ger en partie ou ('u totalité, ce qui ne ferait que 
retarder ce qu’on aurait voulu trop avancer. 

8i, malgré ces précautions, le cheval paraît dé- 
{jfoiité ('t ne mange que leuteinent son avoine, afin 
de varier sa nourriture, il faut y ajouter de temps à 
autre quelques féveroles ramollies dans l’eau, dans 
la proportion d’une jointée sur deux ou trois litres. 

Le système d’abrtniver n’est pas iiidilléreiit à la 
santé lin cheval; l’eau doit loujours être donnée à 
une température modérée; l’été, on l’exposi* au so¬ 
leil, et rhiver on y mêle une quantité d’eau chautle 
suffisante pour la dégourdir. 

C’est après chaque repas de foin que l’on doit 
faire boire en quantité suffisante poui’ étancher la 
soif, et aussi ([uatid le cheval rentre du travail, 
mais là , dans une proportion mitigée an tiers de la 
ration aecoulumée. 
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Les rclfiitions d’ui'iiic étant assra cnniiuuiics clu‘z 
l('s c’IicvauN. {'Il tniîiK', il fsl bon tle niacéri'r dt; 
temps en temps leur eau avec un peu de se! de 
nitre. 

La muselière (’st uu accessoire iiKÜspensalile à 
riiycficnc du clieval de course, iiou-seulemeiit parce 
(pi’eile rempéclie de num[;ersu litière ou tout autre 
cor[>s étranm'r à sa ration, mais (‘iicore parce qu’i'lle 
le met dans l’impossibilité de rouj^er sa manjjeoire 
ou de tic[uer sur elle, ou sur tout autre point 
trappui. 

Lu boxe ou lo|'e du cheval en traîne dtiit être 

I 

sulfisaniment spacieuse pour {ju’il puisse se retour- 
lier et se coucbei' iaeiiemeiit, et il est bon {(u’elle 
soit ckii(fnée tic tout l)rLiit tjui le préoccupe et <lé- 
raiifje son repos. 

L’exjiosition de l’écurie ne doit être ni celle dn 
nord ni celle du midi; j’en parlerai au ebapili'e d(’S 
écui'ics; stt ü'iiipératurc sera douce et modérée, et 
les ouvertures laites tic manière à pouvoir donner 
de l’ombre et de la Iraîcbeur à volonté. 


CHAPITRE XL. 


nu CHEVAL EX Tl’.AIXE 


Le cheval en traîne doit être coinplélément cou¬ 
vert à réenrie de eouverlurt'S dont le nombre varie 
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(Tanrès sa coitsiiliitioii ot suivant la saison,’tlc Ha- 
iivlles aux juinbrs, non pas assez sensées pour |jéner 
la drtailalion du san}![, niais sidlisanniient poiii’ res- 
ler en place, et, (.lans les trajets irne parcourt le 
cheval pour se rendre au lieu d’(‘xerci('es, il lui 
l'a ut des {juétres etd(*s genouillères. 

Il faut autant fpie possible entraincr sur un ter¬ 
rain dont la surface soit unie, sans trous ni buttes, 
ni côtes trop fortes; dos inégalités obligeraient l<‘s 
c hevaux à prendre des allures élevées fjui ralenti¬ 
raient leur course; et inoiiLer ou dcseeiidre trop 
rapidement, fatiguerait leur poitrine et leurs mem¬ 
bres. 

Il laut aussi éviter les terrains trop durs, ils usent 
vile les membres et sont dangereux pour les pieds 
des chevaux; ils causent des nerf s-fer ru ros et oeca- 
sioiment des boitements continuels en excitant la 
.sensibilité du sabot. 


S I. Exercices. 


Les premiers exercices du cheval en traîne sont 
des promenades au pas, allongées graduellement 
d’une licure à trois, et coupées plus tard, lorsque 
rdève est ferme et obéissant, par quelques courts 
{{alops ({ui sont successivement renouvelés et pressés 
suivant Tage, la force et la condition <le ranimai. 

On commence par un demi-kilomètre, on en 













PIUiMliîRE PARTIE, 


u:i 




) <î 


fait itn tout entier, puis deux, et euHn trois et (|uu- 
Ire pour des ehevaux a{|ucrris et de lorlc constitu¬ 
tion; et encore ces longues épreuves ne doiveiil-eltes 
être exigées qu’à des époques rapprocliccs du jour 
de la course, et à un train assez modéré pour qu’il 
ne puisse en résulter aucun excès de ftuiguc. 

Un dénii-eiitraîncnieut suffit aux cLcvaux tle 
deux ans et deiiii à trois ans; leurs nieinhres et 

nnc épreuve 

plus rude, et leur instruction ne pourrait qu’y 
au 

IjC pas allongé et le galop sont les seules allures 
auxquelles on doive nieltre le cheval de course. Le 
galop terre à terre, !(’ plus près du sol, est le meil¬ 
leur; il fatigue moins le clicval et prend pins de 
terrain, 

A la suite de toute épreuve ou coni'se sérieuse, 
le cheval exige des soins minutieux : après lui avoir 
enlevé la sueur avec le couteau de cliah'ur, on lui 
lave les yeux, les naseaux et les parties avec <le 
l'eau fraîche, les pieds et les nieinhres jusqu’aux 
jarrets et aux gcaioiix avec de l’eau cliatule, et, 
après l’avoir longtemps frictionné avec les mains 
sur le coi'ps, et particulièrement sur les membres, 
on finit de le sécher entièrement avec la pièce de 
flanelle : on le couvre avec soin de ses couvertures 
et lie scs handes, et on lui cure à fond les pieds, 
afin qu’il ne séjourne aucun corps étranger entre 
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les fers et la sole, ou dans les talons et la four¬ 
chette. 

§ II. Dos snôes, 

La suce est une des parties essentielles de Tcn- 
IraînemciU; c’est la tlépcrdilîoii du trop-plein, pro¬ 
voquée pur rexercice du {pilop, sous des couver¬ 
tures de laine. 

fdle a pour but de débari’asscr le cheval de sa 
{paisse, des luuiieurs qui donnent du poids, qui 
rainollissent les oqjanes et charjrcnt iiiutilement les 
jambes. 

Le nombre de suées ii’cst pas limité;" cl les se don¬ 
nent suivant la saison, l’age, le tempérament et lu 
condition qu’on veut obtenir; mais mieux vaut les 
répéter que de les donner trop fortes. 

La distance à parcourir et la vitesse de lallurc 
oloivent être progressives et augmentées à mesure 
que les progrès sc font sentir; on commence par 
un quart de hilomètre, puis un tiers, un demi, un 
kilomètre entier, puis deux, trois, quatre, et on 
arrive à faire parcourir au cheval de trois ans jus- 
«pi’à f[uairc ou cimj mille mètres, et <lc six à sept 
mille au cheval tic cinq ans, s’il est néccssairc- 

Les suées ne tloivcnt être répétées à trois ou 
quatre par mois que pour des chevaux faits et 
de vigoureuse coîislitiilioii; il en faut moins pour 
les jeunes chevaux , et, eu principe, ou ne doit ja- 
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niais abuser des exercices forcés : ils mettraient 
promptement le sujet trop bas, et, dans cet état 
anormal, il perdrait tic sa vitesse, de son fonds, et 
sa poitrine et ses membres en souffriraient. 

Les épreuves et les suées doivent donc être don¬ 
nées avec la connaissance entière tic la condition du 
cl levai; relatives à son âge, Sii santé, sa force, et à 
la difficulté tic la course pour laquelle on le pré¬ 
pare : à rentraîneur seul appartiennent ces modifi¬ 
cations; c’est à lui de connaître son cbeval, son 
terrain et ses prétentions sur le turf. 

Dans les exercices tles suées, on coun’c le cheval 
de camails, tle couvertures et de flanelles, dont on 
ceint les parties qu’on veut amaigrir, et on l’exerce 
ainsi haliillé, en ayant soin que rien ne le blesse 
ni ne gêne scs mouvements. 

Dès que le cheval est rentré à l’écurie, on le 
couvre davantage encore sur les parties (|ue l’on vent 
particulièrement amaigrir, et on le laisse ainsi de 
quinze à vingt minutes, afin d’augmenter la trans- 

4' 

piration qu’on veut obtenir. 

(.)ii découvre eiisiiite partiellement l’animal, en 
suivant la méthode du pansage habituel, et, après 
l’avoir entièrement gratté .avec le couteau de clia- 
leiir et scellé avec des serviettes, on le recouvre avec 
des couvertures; et, après lui avoir fait boire un ou 
deux litres d’eau dégourdie, on fait une promenade 

au pas d’un (|uart (.l’iicure environ, puis on le ra- 

• 50 . 
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mène à réciirie pour lui donner sti nuion de loin 
et un vi{jourcux punsajjc. Deux Leiircs après sa ren¬ 
trée, on lui donne une mâche, laite à chaud, d’a¬ 
voine et de son, et on fait boire à Teau déraurdie. 


§ 111. Dos purgations. 

Les purgations font aussj partie des moyens d’en¬ 
traînement, elles sont quelquefois utiles pour aider 
les suées, les déjections, et pour arrêter rinflamnia- 
tion qui se porte parfois aux membres; mais, en 
ll]èse générale, comme elles ont une action intime 
sur réconomic, il faut être sobre de tout ce qui 
peut augmenter l’irritation des intestins du cheval 
tic course. 

La médecine du cheval est presque toujours l’a- 
loès, c’est son purgatif le plus sûr cl le moins tlan- 
gereux dans ses effets. On met la dose en rapport 
avec l’âne et la constitution du sujet qu’on veut 
traiter, et généralement c’est de 15 grammes â trois 
ans, 20 grammes â quatre ans, et 25 grannnes à 
cinq ans et au-dessus, 

Avatit de purger, il faut toujours préparer le 
cheval deux jours à l’avance par un peu de diète, 
et ne lui donner que trois ou (lualre harI)otagcs 
tlégOLirdis, composés de farine d’orge ou d’avoine; 
le jour tie la médecine, on lui tlonne une inâcljc 
fuite â chaud, avec un litre d’avoine et autant de 
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son, et on le conduit à l’excrcice, qui sera moins 
loiifj et moins péniLte que d’iiabitude. 

En rentrant à l’écunc, on lui donne le bol piir- 
{jalif; deux heures après, il mange im kilo de foin, 
et après son repas on lui fait Ijoire cinq on six litres 
d’eau dégourdie. 

Le cheval purgé restera à l’écurie pendant tout 
1' ,i our de la médecine, et, le lendemain, Jiabi- 
tuellement jour de rcllct de la purgation, il sera 
promené au pas, garni de toutes .ses couvertures, 
pendant une heure le matin, et autant raprès-midi, 
évitant toutefois la pluie et le froid. 

Il fitut toujours laisser au moins huit jours d’iti- 
tcrvalie entre la médecine et l’époque des coi]r.ses. 
Ce n’est que le surlendemain que l’animal est rendu 
à son Ijygiènc accoutumée, si ce n’est qu’il doit 
jjoire tiètle pendant deux ou trois jours encore. 

Il est mille et mille petits soins dans l’iiygiènc et 
dans rentraîncmciit qu’on ne peut indiquer qu’à 
rocea.sion; à l’entraîneur intc'lligent et expérimenté 
appaviieiment seulement toutes ces modilleutions, 
qui ne sont rien en partictdter, et qui, cependant, 
lorment au total un bon eiitraîuenieiit. 
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CHAPITRE XLI. 


DES l'XÜRIES. 


Lorsque j’en étais au cl)apitrc de rélcvagc,iai 
parlé tic l’insalubrité tle la plupart des écuries et dos 
souffrances que doivent ressentir les pauvres chevaux 
qui, jour et-nuit, sont asphyxiés par des exhalaisons 
fétides; j’ai fait-ressortir les graves conséquences qui 
en étaient souvent le résultat, et je croirais nia lâche 
inachevée si je ne donnais quelques indications sur 
la inanicre de construire, sur celle d’aérer et d’as* 
saillir les écuri(^s , et, afin d’être mieux compris, je 
donne quelques modèles dont la construction et les 
proportions peuvent être facilement exécutées. 

S I. EN'positioii des bûtimcnls. 

La construction et rexpositioii de réciirie ne sont 
jamais indifférentes; clics inllucnt toujours sur le 
développement du jeune cheval et sur le bien-être 
cl la santé de celui (jui est en service. 

L’exposition au vent du nord ou du midi est trop 
froide et trop chaude; l’écurie placée entre le levant 
et le couchant jouit d’un air plus salubre et d’une 
température plus modérée; les courants sont moins 
vifs, et, l’été, les mouches sont moins incommodes. 
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§ IL ConsM'uclioii et intérieur d’écurie. 


11 importe que la I>ase tic l’écurie domine un 
peu le terrain environnaitt, mais Jl est plus ur{>ent 
que riiitcricur soit élevé. Le plancher ou plafond 
doit être à la Jiaiitcur de 4 mètres pour une écurie 
à lojyer six ou Ituit clievaux, et de au moins 

si elle doit eu contenir un plus ffrand nombre. 

Les planches «lu fenil,.si récurie n’est pas pla¬ 
fonnée, doivent toujours être bouffetées, afin d’ein- 
pêchcr la chute de la poussière sur les chevaux, cl 
priiicipalcineiit pour éviter l’altération tles four- 
ra(>es, que cause toujours rémanalion de la vapeur 
tles animaux. 

Les fenêtres tloivent s’ouvrir de haut en has, à 
laide de poulies; par ce moyen, l’air peutcirenler 
et se renouveler par le haut .sans frapper sur les 
yeux et le dos tles chevaux; les ouvertures doivent 

4 -* 

«être établies à KX) ou 120 cciitiniètres au-dessus de 
leur tête, et encore, mal|Trc la constante ventilation 
qu’on peut donner aux écuries, on ne saurait clian- 
{fcr trop souvent les litières, tjni, pai‘ principe d’by- 
{^lènc, devraient toujours être tenues sèclics et pi*o- 
pres : il n’est personne tpti ne soit entré dans une 
écurie maforopre, on le fumier croupit et re.ste ag¬ 
gloméré, sans s’être senti asphyxié par les exhalai¬ 
sons des urines fermentées, et à qui les yeux ne se 
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8oi<'iit remplis de Inniirs à l’évaporation des sels 
alealins (jui s’en détachent. 

On a soiiv(‘nt Trisaec de faire le sol des stalles en 
Iji'iques sur clianip ou en Lûclies d(;bout de 15 à 
20 centimètres (rélcvalioii, niais f:es deux systèmes 
ont des incouvéïuents fp’aves : 

1° Les briques s’usent promptement sous les 
pieds du clieval; elles forment des cavités nuisibles 
aux aplombs de l’ainmab et, dans ces trous, riirine 
séjourne et se corrompt, 

2’ l.es ('aux s’in fil iront dans les interstices du 
bols (]ui Inrme le sol, ellt's le pourrissent très-vile 
et fornu'iit là un foyer d’exhalaisons et de miasnies 
fétides, nuisibles aux chevaux comme aux hommes 
(pii les soijpient. 

Le nn'illeur pavajifo pour stalles, ou places qu’oc¬ 
cupent les chevaux, est sans eonlredit le plus facile 
et h; moins dispeiidieiix à employer, et il est le [ilus 
solide (U le plus sain : e’t'st le nrès taillé en carré 
loiij*-, ou tout simplement des pierrt'S piales posées 
sur eliamp, lixér's par un lond de mortier de chaux 
et de hrique pilée, et dont les joints sont houchés 
avec le niéanc ingrédient; ou, ce qui est plus éco- 
noinhpu; encoi'e, c’est le jp'ès et les pierres tlont je 
viens de pai'h'r, placés à sec et tassés par du sable 
seulement. 

La p('iite des stalles ne doit pas être rapide si on 
li<*nt à ménajpr les nploudjs du cheval, et tout par- 
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tîcLilièrcment scs jarrets et ses boulets postérieurs ; 
0“,Ü7 centimètres (’iiviion sur la lonfpicur lüF suf¬ 
fisent pour récoulemcnt tics urines et ne peuvent 
pas êti'e nuisibles. 


§ III. Dimensions fies stalles. 

Pour (juc le clieval inaiif^o Commodément son 
foin dans le râtelier, son avoine dans l’aujje, (lu’il 
juiissc se coucher et .se relever facilement dans les 
stalles, il faut tl(‘s proportions calculées d’aprè.s .sa 
taille et son voliune ; je vais en indtiiuer les plus 
approximatives, que l’on trouvera au modèle tà- 
conlre. (X" 2. Détail des stalles.) 

Fil établissant la loiqfueur de la stalle fixe FF à 
3™,50, .sa larju'ur OP pour les clievaux de selle à 
1™,70, et pour carrossiers à la hauteur de la 

niaiq"eoîre à la tête Qli à (‘t la hauU'ur tle la 

stalle à la croupe T^' à l“',05, j’ai voulu indiquer 
les diincnsioii.sles plus usitées, mais rien n’cinpêirhe 
qu’oii puisse les au{j;iuenlpr ou les diminuer un 
pen, selon la longueur et la profondeur de l’écurie. 

La hauteur des séparations que i’iiuliquc ici pa¬ 
raîtra peut-être peu élevée l'u raison des ruades 
lancées par le cheval vîqoureux; mais elle est suffi¬ 
sante; jamais il n’arrive d’accidents par ce motif; 
et la stalle étant plus élevée, les chevaux sont 
noyés, écrasés sans v être plus sûrement. Il en est 
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heaiicoiip qui font monter vers Ui tête les sépara¬ 
tions jusqu’en haut tlii râtelier, tic manière que les 
chevaux ne se voient pas; mais cette précaution est 
encore plus nuisîLIe que salutaire. I^cs chevaux ne 
SC connaissant pas sont plus susceptibles, plus nié- 
chants entre, eux, tandis que, lorsqu’ils se voient 
continucllcnient, ils se coiiuaissent et clierchent 
moins à se faire du mal. 


La largeur' de la mangeoire à sa partie supé¬ 
rieure, qui est de 35 à 40 centimètres, va en di¬ 
minuant vers le fond; elle doit différer de 10 à 
centimètres, afin de donner au cheval plus de faci¬ 
lité à y prendre toute la quantité d’avoine qu’on 
y met. 

La profondeur de la crèche ou mangeoire doit 
être de 30 centimètres. 


Les mangeoires doivent tonjonrs être en bois 
dur, garnies en tôle sur la partie antérieure; c’est 
le moyen de les conserver longtemps, et quelque¬ 
fois même d’cmpêclier les chevaux de tiquer. 

ir faut que le râtelier soit plutôt monté droit 
qu’incliné; s’il est penciié, le cheval peut se frapper 
la tête en la relevant brusqueincnl de la mangeoire, 
et la poussière du foin devient un empêchement a 
la propreté de l’animal. 

La liauteur d’uu râtelier, bien entendu compris 
la traverse supérieure lîS, tloit être île GO centi¬ 
mètres; l’intervalle du râtelier au mur, de 30 cen- 
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timètn;s; et, pour que les chevaux puissent tirer 
côiivenablcmeiit leur foin, il faut que les barreaux 
du râtelier soient ëloîfjnés de 8 à 9 centimètres, et, 
pour touebee un point d’économie sensible, je ne 
saurais trop rccoinmaiidtT les barreaux en fonte, 
et eonclamner ceux de bois, que les chevaux ron¬ 
flent et qu’il faut constamment remplacer. 


§ IV. Distributions. 

Les écuries sont simples ou doubles, c’est-à-ilire 
à une ou deux raiifjées de chevaux, et, dans rniUî 
et rautre or{}anisalîoii, un larj^e trottoir de 2 mè¬ 
tres au moins est toujours indispensable; mais tout 
particulièrement lorsqu’il est au milieu de récurie, 
et les deux raiifjées <le chevaux la tête aux murs 
latéraux, ce qui est infiniment plus gracieux et plus 
conimodo pour le service que lorsqu’ils sont tète à 
tète au milieu de l’écurie; il faut, pour l’élégaucc 
et la sécurité du service, que le trottoir ait au 
moins 2“,50 à 3 mètres de largeur. 

On fait des trottoir.s en grès, en pierres et en bri¬ 
ques debout, mais à tous ces tlifférents systèmes il 
y a des inconvénients plus ou moins graves : les 
uns sont glissants, les autres peu solides et s’usent 
promptement : c’est donc à un autre qu’il faut don¬ 
ner la préférence, et, s’il dure le plus et coûte le. 
moins, on y trouvera double avantage. 
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La fjlaise ou terre grasse, mélée avec de la liourre 
de bœuf et pétries ensemble forment les trottoirs 
les plus unis et les plus solides que je connaisse; 
lorsfiuc ce mortier ou enduit, mis à l’épaisseur de 
5 ou 0 centimètres, a été battu avec une demoi¬ 
selle à diflerentes reprises, jusqu’à ce qu’il soit à 
peu près sec, on le couvre d’une couche de sable 
frais, que l’on renouvelle lorsqu’il n’y en a plus, 
et, eu arrosant de temps en temps cc'tte espèce de 
macadam pour lui entretenir mi peu de fraîcheur, 
il ne s’altère ni par les pieds des chevaux, nî par le 
temps. 
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Jo no croirais pas avoir terminé Tteuvre que je 
me suis proposée, si je n’y joifjnais pas un abréjifé 
fie rcxlérieur (lu clioval, déjà répété, il est vi'ai 
par tous les auteurs qui ont écrit sur celte matière 
mais que je ci ois cepeiiclaut utile tic redire encore. 

(jC n’est pas là une science de luxe, et il serait 
peut-être bon de la traiter dans toute son éteiidin;; 
mais comme je inc suis proposé de ne pas m'éloi- 
[jner du rudiment du Jiiélier, je me l)ornerai à 
donner les explications les plus courtes, les plus in- 
dispcnsabU'S et les plus faciles à comprendre. 

.le parlerai aussi des maladies les plus commu¬ 
nes, et j’indiquerai quelques remèdes qui peuvent 
être employés sans daiqjer, avec promptitude et 
efficacité. 

Ilii résumé, je ferai tous mes efforts pour que 
celte seconde partie, cssciiticllcmcnt pratique, soit 
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un dictionnaire de rmscigncmciits exacts et précis 
sur le cheval, et sans vouloir développer des théo¬ 
ries inutiles, ou m’engager dans des longueurs de 
raisonnements J je mettrai tout préandDule de côté 
pour marcher droit à la conclusion. 


CHAPITRE II. 


DIVISION DU‘CHEVAL. 

Le cheval se divise en trois parties, savoir : 

L’avant-inain, le corps^ rarrière^inaiii. 

P L’avant-niaîn se divise en trois parties : lu tétc, 
rencolure, les membres antérieurs. 

2” Ee corps se divise en deux parties : la partie 
supérieure, la partie inférieure. 

r 

3” L’arriére-main se divise en trois parties : la 
croupe, la queue, les extrémités postérieures. 


CHAPITRE m. 

i/a VANT-MAIN (niEMIÈRE PAflTIE). 

I 

SL'BD! VISION TE SES l'A ETlES, 

§ I. La tétc. 

La tête, expression du caractère et de l’intelli- 
gencc, doit être légère et plutôt courte que longuej 
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clic doit avoir le front large, ricil vif et ouvert; 
clic se compose de quinze jjiu’tîes, savoir : 

1" Les orcilks sont des cartilages rjui fonnent les 
organes e.vtérieurs de rouïé; ce sont de vérila]>lcs 
acoustiques : elles doivent être minces, liardics et 
l)it‘ii placées; attachées l>as, tombantes sur les côtés, 
elles sont disgracieuses, les clievuux qui les portent 
ainsi sont dits oreillards ; trop courtes, elles don¬ 
nent du commun; trop longues, elles sont dites de 
mulet. 

2” IjC toupet, bouquet de crins qui termine la 
partie supérieure de la crinière, et tombe sur le 
front entre les tieux oreilles, ne doit jamais être 
coupé; sa longueur et sa Knesse contribuent beau¬ 
coup au cachet du clieval, 

3" Jjc fronts partie antérieure de la tête, s’étend 
de la racine du toupet à une ligne tirée tics coins 
antérieurs d’un œil à Tautre; il tloit être large et 
carre : le front étroit indique le mamme d’intelli¬ 
gence et d’énergie. 

4" Les ijeifx doivent être grands et brillanls; 
c’est d’ciix que dépend la physionomie; cl, s’ils sont 
considtés, on ne peut s’y tromper : ils reflètent la 
valeur ou rapathic, la douceur ou la inécliaiiceté. 

Le contour de l’ceil est orné d’une r une, 
brime et veloutée : les yeux petits, cc et sur¬ 

tout à paupières épaisses) sont plus sujets ux ma- 
Lulies. 
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Les Yciix sont suniiontés (le cavités qu’on nomme 
salières; les tempes sont la saillie qui se miiarque 
en clebors tics salières; le clumfrcin fait suite au 
front et s’étend jus(ju’an\ naseaux. 

5” Les naseaux forment rouverture des conduits 
de la respiration, ils doivent être amples et bien 
ouverts, mais naturellement et non par suite de 
maladies qui les dilatent, telles que la pousse et 
autres cas de {jène dans les poumons. 

Les chevaux de sanjj ont les narines plus dilata¬ 
bles; dans l’action ils montrent la muqueuse colo¬ 
rée, et c’est avec justesse qu’on dit d’eux ; le feu 
leur sort par les naseaux, 

6" Le houi du nez est l’espace compris entre les 
nasqaux et la lèvre supérieure; il est très-inohilc et 
d’une {Jurande siaisibililé, aussi est-il dans le cheval 
le sié{;e du tact, et c’est en comprimant avec un 
tord-nez cet organe qu’en beaucoup de circon¬ 
stances on atténue les moyens de défense et la iné- 
clianceté de ceux qui se montrent rebelles à l’o- 
]>éissance. 

7“ Les lèvres sont la partie extérieure de la bou¬ 
che, en avant des gencives; elles sont très-mobiles 
et les organes du tact du cheval. Les lèvres mince.s 
appartiennent surtout au cheval de noble origine; 
les chevaux communs ont généralement la bouclie 
peu fendue et les lèvres épaisses. 

8" La bouche est la cavité formée par les mâchoi- 
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rc’Sj c’c'st l’omanc qui pmul les aliments; sa tonne 
et scs inouveinents clans l’action tlonneiiit du caclict 
au cheval; la bouche bien tendue et les lèvres niln- 
ces doivent toujours être recherchées ; 

ï.es chevaux connuuns ont ^fcnéraleinent la bou¬ 
che petite et les lèvres épaisses. — La bouche a scs 
parties internes et externes : 

Celles de l’intérieur sont : la lan{;;ue, le palais, 
les barres et les dents; celles de rextérieur sont : le 
inenton, la barbe et les lèvres. 

1)“ La langue diritje les aliinenls dans la mastica¬ 
tion, c’est l’orjijane de la déjjlutîtion ; elle doit être 
inince et tléliéc ; une lanfrnc éjKiisse déborde les 
barres, s’oppose aux efl^ts tlu mors, et elle est près- 
(pie toujours l’indice de riiidolencc ; dans quelques 
chevaux, la langue est pcmlante par habitude; dans 
d’autres, elle sort et rentre à cliaque instant; dans 
run et l’autre cas c’est un défaut, mais le premier 
étant très-disgracieux, ne peut être toléré que dans 
les chevaux employés aux travaux les plus rustiques. 

10'’ palais est la partie supérieure de la ])Ou- 
ehe, dont ü forme la vofilc; il est sensible, ner- 
\ cux, et c’est à la fim'sse de son tact tjii’est confiée 
la dégustation des aliments. 

11" Les barres sont unies et dépourvues de dents; 

c’est la-partie interniédiairc entre les molaires et les 

incisives; leur bord supérieur est tranchant; c’est sur 

sa saillie que s’opère le point d’appui du mors, et 

\ \ 
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tle sa sensibilité tlépcntl la résistance on la faci¬ 
lité avec laquelle ccJc le cheval aux impressions de 
la main qui veut coiuluirc et maîtriser scs mou¬ 
vements. 

Les chevaux qui oui les barres plates ou arron¬ 
dies sont peu sensibles aux impressions du morsj 
ils ont toujours la bouche dure, et sont d’un service 
peu agréj 

12® Le menton est la partie saillante située entre 
la lèvre inférieure et la barbe; sa grosseur doit être 
moyenne; de sou trop de volume tlépcnd souvent 
le défaut dit lèvre pendante. 

13® Les dents portent l’extrait de naissance du 
cheval, et sont au nombre de quarante, divisées en 
incisives ou pinces, en molaires ou mâcbelières, cl 
en crochets; elles sont ainsi placées; 

Les douze incisives, six en haut et six en bas, 
garnissent le devant de la macboirc; les quatre du 
milieu sont appelées pinces; les quatre suivantes, 
mitoyennes, et les quatre autres, coins. 

Viennent ensuite les crochets ou canines; deux 
eu haut et deux en has; ils sont à quelque distance 
des coins, et prennent leur nom de leur forme un 
peu crocluie. 

Les juments n’ont pas, pour rordinaire, de cro¬ 
chets; lorsqu’elles eu portent, ils sont petits, et ces 
juments reçoivent alors la ilénominalion de hréaînes. 

Les molaires ou mticbelièrcs sont rangées par 
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six, dans le fond de la bouclie ; douze en haut et 
douze en bas ; elles ne sont pas précédées par les 
dents de lait comme les incisives, et ne marquent 
pas l’âçc. 

Environ quinze jours après la naissance du pou¬ 
lain (A), les incisives poussent; les 
mitoyennes, de trente à quarante 
jours, et les coins viennent de huit 
à dix mois, sous le nom de dents de 
lait;tces premières sont petites, cour¬ 
tes , creuses, sans germe de 'fève, et 
leur cavité ne se remplit qu’à Jiuit mois pour les 

pinces (B), de di.x à douze mois 
pour les mitoyennes, cl à quinze 
ou seize mois pour les coins. 

Elles restent telles jusqu’à deux 
ans et demi environ, époque à la¬ 
quelle les quatre premières tom¬ 
bent, deux en haut, tleux en bas, pour faire place 


C J) 

à quatre autres, qui prennent le nom de pinces (C). 
A trois ans et demi, les quatre qui suivent lont 

place aux mitoyennes (D), et, à quatre ans et 

■ 11 , 
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tleiiii, aux quatre dernières succèdent les coins (E). 
A ciiKi ans, et niêiiie quelquefois à quatre ans et 

demi, selon que le cheval a été 
élevé sur un terrain gras ôii sec, 
CCS dents ont acquis toute leur 
hauteur, ce qui fait dire que le 
cheval a tout mis. . 

Les crochetf? sortent de' trois 

ans et demi à cinq ans; leur apparition n’est pas 
régulière; ceux d’en has poussent les premiers. 

A cinq ans (F), toutes les j 

dents de devant sont creuses et 
marquées dans leur centre fl un 
cercle noir f[ii’on nomme germe 
de fève; et c’est à sa présence et 
à sa disparition qu’on reconnaît 
tout particulièrement l’âge du clieval. I)e cinq ans a 
cinq ans et demi, le creux se remplit aux pinces, et 

le noir s’efface. 

H 

r 


L 





De six ans à six ans et demi, c’est le tour des 
mitoyennes (O). 

De sept ans à sept ans et demi (11), les coins su- 
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bissent la même période, à cette différence cepen¬ 
dant tjue le bord interne n’est pas encorode niveau 
avec celui du dcliors. X 


A huit ans(I), le clieval a rasé; 
il ne marque plus pour le coin** 
niercc. On peu t cependant ciicoi-e, 
après celte époque, connaître ap- 
proximativentent l’âf^fe d’un che¬ 



val : 1* à l'inspection de la mriclioire supérieure, qui ^ 
suit à peu près la même marclie que rinlérieurc ; 2“ à 
la longueui', à la direction et à la conformation des 
dents, qui deviennent ovales, rondes, trian{;ulaires 
et biangidaircs, coniine il est tiit au tableau suivant; 
mais ces données ne sont pas infaillibles. 



1" Aux jlinceSp 
Aux miloyenncs^ 
Aux coins, 

2® Alix pinces, 

Aux miioyenncS} 
Aux coius, 

!J* Aux pinces, 

Aux inîtoyeuue^] 
Aui 

li* Aux pîru't!^, 

Aux milovcurus, 

ri * 

Aux coins, 


|qni deviennent ovales de. 



jqti! ï'^rroriillssent de. , * ^ , 

|qiit dcvEennetii iriiingulnlres de 

t . - 

? fpii devcetuieiU luaujjuîtiircs de 


9 à 
10 à 

U ^ 

Li à 
L") a 
IG à 

\9 h 
20 h 

-il :i 


9 ans* 

ÎO - (J). 
H K 

10 ^ 

11 - 

12 

15 

lii M 
17 « 

20 (H), 

2Ï i 
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* 
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Pour savoir Tâgè après treize ou quatorze ans, 
il faut donc joindre aux remarques sifrnalées d’au¬ 
tres indices, et juger à la hauteur et à la couleur 
des dents, qui, à cet âgCrlà, deviennent jaunes ou 
longues, comme aussi à la direction des pinces, qui 
se penchent en avant au fur et à inesure que la 

mâchoire prend des années (L). 

D’autres marques de vieillesse 
sont aussi le rétrécissement de 
l’auge à sa partie inférieure, et 
l’os de la ganache devient sail¬ 
lant^ les crochets d’en haut s’ar¬ 
rondissent et diminuent, ceux 



d’en bas jaunissent ; les salières se décharnent et 
grisonnent, les crins blanchissent, et l’animai se 

déforme. 

« 


II y a des chevaivx qui marquent toujours, c’csl- 

à-dire dont la dent reste creuse et tachée; ils se 

' 

nomment héguts; et cette iiTégularité provient de 
la conformation <le la mâchoire, dont la partie in¬ 
férieure est plus allongée que la supérieure : inci¬ 
dent qui empêche le frottement ctrusure des dents. 

l i" Tja barbe est située entre le menton et laq;a- 
iiachc ; c’est le point de réunion des deux hranches 
de la mâchoire inférieure, et rendroit sur lequel 


appuie la gourmette; elle doit être maigre et assez 
relevée pour que le point d’appui fasse sentir la 
pression qu’on veut imprimer sur sa surface. 
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15” La fjanache, ou partie postérieure cle la 111 : 1 - 
elioire inférieure^ formant les joues, doit avoir ses 
liranclies écartées, surtout à sa partie supérieure. 
afin de laisser an larynx assez d’espace pour rem¬ 
plir ses fonctions; les joues qui en occupent les 
deux fiiccs latérales doivent être sèclics et plates. 

L’auge, qui est la cavité comprise entre les cotés 
lie la ganache, iloit être exempte de toute espèce 
de glandes. 


§ H- I /encoUii’c, poitrail et garrot compris. 

1* Le cou doit être proportionné au reste du 
corps; il faut cru'il sc détache avec grâce, en par¬ 
tant du garrot, et qu’il s’arrondisse légèrement jus¬ 
qu’à la nuque; ses muscles doivent être fermes et 
allongés : un cou court, gros et pesant ôte à rani¬ 
mai sa nolilesse, et en surchargeant ses extrémités 
antérieures, il le rend lourd à la main, et le prive 
de souplesse et de légèreté. 

2® La crinière est roriiemcnt de rencolure; scs 
erins doivent être fins, longs et soyeux ; et pour ne 
rien enlever à leur coquetterie et à la distinction 
du cheval, il ne faut jamais les couper. 

La Lase du coti est formée de sept os dits verlè- 
hres cervicales. 

3® Le garrot fait suite à la partie supérieure de 
rcncohire, c’est lui qui lie l’avanlunain au corps; 
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de sa hauteur, de sa sécheresse et de sa prolongation 
vers le dos dépendent le brillant, la vitesse et la 
force!.. î^orsqiie le garrot est épais, bas et court, le 
cheval se blesse facilement en service, et il n’est 
jamais d’une grande solidité dans les allures. 

Cette partie essentielle de l’avant-main , et carac¬ 
téristique de la noblesse de la race, se compose des 
sept premières vertèbres dorsales. 

4“ poUraîl a pour base la partie antéricaire du 
sternum ; il est Ijorné sur les côtés par la pointe des 
épaules, et par le cou à sa partie supérieure; c’est la 
face antérieure de la poitrine ; le poitrail doit être 
ouvert sans être trop large; dans ce cas, il est un 
empêchement à la vélocité et à la légèreté du 
cheval, et s’il est trop étroit, ranimai est disgra- 
cieuK, manque d’aplomb et de force, En résumé, 
tout excès est iiulsihie, mais cependant un peu de 
largeur de poitrail n’est pas une défectuosité dans 
le cheval de liait, pas plus que les épaules un peu 
rapprochées ne sont à redouter tlans le cheval aux 
allures vives, si toutefois la poitrine est suffisam¬ 
ment développée dans sa hauteur. 


§ lll, Exlréiuilés antérieures, éptUilc et avimt-bras compris. 

\i épaule, omoplate ou scapuiitm, est un os 
large, mince et plat, réunissant dan.s toute son 
él(*nduc le nieinhre au tronc, et s’articulant à son 
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extrémité inférieure, à la partie supérieure du liras : 
plus le scapulum est long et incUriié vers le stcriuiin, 
mieux U fait levier, et plus il aide aux allure.s vives 
et allongées du clieval. Les épaules rondes et courtes 
sont au contraire un indice de peu de moyens. 

2** Le bras ou humérus est l’os <[ui, joint à l’o¬ 
moplate à sa partie supérieure, s’articule au radius 
à son extrémité inférieure; son emboîtement se fait 
à la jonction du cii!>itus au radius, et l’angle qu’il 
décrit est ouvert d’après l’inclinaison de l’épaide. 

3“ Le coude est formé par la tète du cubitus, il 
est situé à la partie supérieure cl postérieure de l’a- 
vanl-Iiras, il ne doit être ni trop serré près du coi'ps 
ni trop détaché en dehors; s’il n’est pas d’aplondi, 
il placera les pieds en dedans, ce qui est dit ca¬ 
gneux, ou eu <lehors, ce qui est dit panard; etiHu 
hors des lignes pcrpciulicidaircs où ils doivent se 
trouver. 

Ijcs jambes suppoi’tant le corps et toute la cliarge, 
il est donc important qu’elles soient fortes et par¬ 
faites dans leur aplomb; de leur conformation dé¬ 
pendent la solidité et la durée du cheval au travail. 

Hauts sur jambes et grêles, les chevaux ne sont 
pas rolnistes; ils peuvent être vîtes, mais ils maii- 
f[lient de fond et de solidité : près de terre, ils sont 
hahiuiellemenl plus meiubrés, plus forts et durent 
plus long temps. 

Lesjamlies, vues de profil, doivent paraître lar- 
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fjes, Itis toiitlons gros rt Lien flétacliés, se prolon¬ 
geant visîblenicnt presque jusqu’au genou et clcs- 
cendant jusqu’aux boulets ; vues de face, il faut 
que leurs ninscles se montrent fortement prononcés. 

4® \Javant'hras a pour base le railiiis et le cubitus, 


qui, soudés ensemble, ne forment plus qu’un seid 
et même os. Dans certains sujets le cubitus ne des¬ 


cend qu’aux deux tiers supérieurs de l’os principal, 
tandis c[ue chez d’autres il raecoinpagne jusqu’à son 



constance il y a réellement comme chez l’homme 
deux os distincts, le radius et le cubitus. 



qu’au genou. Dans sa longueur et l’étentlue de ses 
muscles, se trouvent la vitesse et la résistance : s’il 


est court, les mouvements seront plus élevés, plus 




grêle, le cheval ne supportera pas la fatigue. 

5® Iæ châteigne est une corne sans poils, placée 


au-dessus de chaque genou, à la face iiileriie de 
l’avant-hras; il y en a aussi deux de même nature 


à la partie inférieure et postérieure du jarret. 


6® Le genou est la partie epu assemble l’avant- 


bras avec le canon; il est composé de sept petits os 
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ni en aiTÎère, ni de côté, afin tpie le clieva! ne soit 
ni brassicourt, ce qui'se dit quanti la courbure se 
fait en avant; ni arqué , lorsque cette déviation 
provient de Vusure; nî [fcnoux creux, ce qui se dit 
lorsque la courbure se fait en arrière, ce qui est 
toujours fp’ave; ni qu’il ait le genou de bœuf, ce 
qui s’entend des genoux rapprocliés et déviés en 
dedans, position qui oblige les pieds à s’écarter run 


de rantre. 

Ces différents cas n’cmpêclicnt pas un clieval de 
servir, mais ils lui nuisent toujours tni peu, si ce 
n’est beaucoup; il est donc bon de les éviter autant 
que possible. 

Les sept petits os formant le genou sont placés 
sur deux rangs de trois, l’un au-dessous de rantre; 
ils sont liés ensemble par île forts ligaincnts. 

Le scpiicmc, nommé os croebu, est articulé an 
canon, et fait saillie derrièré la ranrrée inférieure 
des os qui forment le pli du genou; il est plat, et 
se termine en cône à sa partie postérieure ; s’il est 
trop saillant vu de profil, c’est une défectuosité qui 
accompagne presque toujours les genoux creux. 

7“ Le cf/fion s’étend ilepuis le genou jusqu’au lioii- 
Ict; il doit être gros et court ; s’il est long et menu, 
c’eSt un signe de faibles.se et de peu île vitesse dans 


lesallure.s. L’os du canon doit être uni, les grosseurs 
(lui s’y trouvent n’y sont survenues généralement 
que par accident. 
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8" Les leudom fléclnsseiirs sont placés derrière le 
canon J Us représentent une corde tendue (pii doit 
être le plus possible distante de l’os; c’est une partit; 
essentielle pour la durée de la jambe : s’ils sont 
forts et détachés du canon, menu; en sortant d(; 
larcadc formét; par l’os croclui, ils donnent à cetto 
partie, vue de profil, un aspect de lareciir fpii est 
toujours une garantie de bons services. 

Les tendons, au contraire, qui sont menus et 
vont se perdre trop tôt vers le genou, sont un signe 
de faiblesse, défaut qui s’appelle tcndoit failli. 

U" Le boitle.t se forme de l’articulation du canon 


avec le paturon; il doit être osseux, gros, et placé 
jjerpeudiculaircment avec le canon et le genou : les 
boidcts qui sont petits et ronds sont promptement 
usés, et alors ils s’engorgent, se tuméfient, .se dé¬ 
vient en avant, et perdent leur aplomb au point 
d’onlcver au cbeval sa solidité; et, dans ce dcrnii'r 
cas, il est dit liouleté. 


Le boulet porte à sa partie postérieure une petite 
ebâteigne recouverte d’im paquet de poils d’autant 
plus courts et rares tpie le cheval a plus de sang, 
et d’autant plus longs et plus abondants que le che¬ 
val SC rapproche des races communes. 

K P JjC j^oiunni est entre le boulet et la couronne; 
il vaut mieux qu’il soit fort et court que long et 
flexible; ce dernier eas e.st un défaut qui atténue 
toujours les qualités que peut avoir uii cheval. 
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Celui fjui est court-joiiité a les réactions dures, 
ses iiiouvc’iiiciits sont moins doux que ceux <lu 
loiqj-jointé; mais, en compeiisatioii, il fait un bon 
service, tandis que l’autre marche mal, ioree sou¬ 
vent, et s’use pi'oinptcmenl. 

11“ La coni'oiine e&l un boui’relet circulaire qui 
réunît le paturon au sabot: daiis les chevaux de 
race coniniunc, cette partie est souvent {jarnic de 
Orauds poils qui recouvrent presque entièrement le 
sabot, 

12° Le sohot est l’ongle du cheval; c’est la corne 
([ui règne autour du pied : trop gros ou trop petit, 
il est également défectueux. 

La corne ou imiraille doit être dure et fruiie 
hoime épaisseur; noire et unie, elle est la meilleure: 
sa surface doit être luisante et dégagée d’inégalités 
ou de fentes; cassante et écailleuse, elle est niaii- 
vaise ; ces iléfectuosités dénotent toujours qucl([ue 
ilispositioii à des maladies innammatoires tlans les 
parties internes rlu pied. 

13“ 1.CS fjiiart(ers sont les deux côtés du sabot; 
on dit les quartiers du dedans et ceux tlu tleltors, 

14" Iâ» pince est rcxtréinité de la face antérieure 
du pied. 

15“ Les tuions forment la partie postérieure du 
pied; les chevaux qui ont les talons resserrés sont 
dits encastelés, et sujets à marcher péniblement. 

Les talons plats ont aussi de grands iiieoiivénieiits; 
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ils SC nieurli'issent facilement, et mettent souvent le 
cheval hors Je service, ■ 

IC' ïja sole est placée sous le pied; c’est cette 
corne flexible fjui le tapisse entre lu fourclielte et 
les quartiers : elle doit être forte pour Qaranlir le 
petit pied des meurtrissures, mais cependant il faut 
qu’elle soit concave, formant une espèce de v'oùte; 
autrement, ce serait une défectuosité qu’on appelle 
pied comble, 

IT® La Jourckeffe est une corne molle et flexible 
placée dans le creux du pied, le partageant vers le 
talon en deux branches ci» foilne de V; elle doit 
être tléveloppée sans être trop (jrasse, et, si elle 
était resserrée, le défaut serait pis encore. 

Dans le premier cas, elle est sensible et se blesse 
facilement; dans le second, n’ayant pas la iiourri- 
lure nécessaire à l’élasticité dont elle a besoin, elle 
n’est plus eu force [)Our lutter contre les quartiers, 
qui reuvahisscut et se resserrent au point de para¬ 
lyser les moyens du cheval et de reiulre sa marclio 
incertaine. 

J S® I^e peftl pied est un os spongieux entouré 
d’mi tissu feuilleté, parcouru par un grand nombre 
de vaisseaux et de nerfs, renfermé au centre du 
sabot; c’est une partie Irès-sensihle, à laquelle on 
ne jieut toucher sans qu’il y ait danger pour 
ranimai. 
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CHAPITRE IV. 

LE COUPS (deuxième PAUTIE). 

SUBDIVISION DE SES PARTIES. 

^ I* Partie saperieiire» 

1® Le dos doit être droit el lortcment conslitué: 
c’cst la partie de Pcpine entre le garrot et les reins; il 
est formé de oit/.e vertèbres dorsales. 


§ II. Partie inférieure. 

2" Le passage de sangles. Sa beauté lient essen¬ 
tiellement à celle de la poitrine; il tloit descendre 
au-dessous tlu coude, et être sous forme convexe 
pour remplir convenablement remploi qu’indique 
son nom. 

Les côtes, au nombre de dix-)mit en général 
et de dix-sept par exception de cliaque côté, j)ar- 
lent de l’épine dorsale et se terminent au ventre; 
les huit premières s’articulent avec le sternum, 
elles s’appellent sternales ; les dix autres sont réu¬ 
nies par leurs extrémités cartilagineuses , elles sont 
dites aslernales; elles doivent être fortes, longues et 
arrondies, de manière à fornier un large cerceau; 
de la cavité qu’elles forment dépend toujours le 
développement des poumons. La dernière ne doit 
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nas être éloi{j;nce tle lu Ijaiiclic, aHn que le liane ne 
soit pas trop spacieux. 

U y beaucoup de chevaux à côtes courlesj 
mais ils ne se iiouri'isseiit pas et ne sont pas d\iii 
bon service. 

U y a aussi, après les asteriiales et au-dessus du 
flanc, les apophyses «les vertèbres londjaires; elles 
sont au nombre de cinq et un rudiment de chaque 
côté; elles sont plates, plus larj^es que les côtes; et 
de leur longueur, qui diBcre de 10 à 15 ceiitiiiiè- 
ircs, dépend la largeur des reins. 

4" Le venfre vient après les côte.s; il est sous les 
flancs, et fait suite à la poitrine; il contient l’esto¬ 
mac, les intestins, le foie et la rate; il doit descendre 
au niveau des côtes, et sa proportion doit être en 
l'apport avec la conformation de ranimai; trop et 
î>as assez sont deux défauts qu’il faut éviter. 

5“ Les Jîatu’s sont l’intermétliaire entre les côtes 
et la baiiclie; ils sont situés de cliaquc côté des 
reins; cette partie ne saurait êtie trop resserrée, 
trop courte; les chevaux qui'ont les flancs creux et 
larges n’ont jamais autant «le santé ni ne rendent 
d’aussi l) 0 iis services que ceux «pii les ont peu pro¬ 
fonds et au niveau des hanches. 

G“ Les parties génitales dans le cheval, ou les 
mamelles dans la jument, occupent la partie infé¬ 
rieure et postéiicurc du ventre. 

7® Les reins sont placés api'ès le dos, et tiennent a 
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la croupe; ils sc composent des six vertèbres lom- 
bui rcs ; ils forment ensemble une ligne presque ho- 
'rizontale à partir du dos josqu’à la croupe, et de 
cette partie dépendent la force et la vitesse. 

I..es chevaux qui ont les reins courts et larges 
sont les plus forts; ceux qui les ont doidjlcs sont 
généralement de race commune. 

Les reins relevés cl bombes sans exagération sont 
dits dos de carpe, et sont les plus solides; au con¬ 
traire, les dos bas et enfoncés sont ensellés, et les 
chevaux ainsi conformés ont les allures plus douces, 
ils sont plus agréables à mouler et plus brillants, 
mais ils ont moins de force, moins de vitesse, et se 
fatiguent plus vile. 


CHAPITRE V. 

l’aruiÈre-maix (troisième partie). 

SUBDIVISION DE SES l>.4BTirs. 

§ I. J,a croiijx;. 

■ 1" I.a croupe a pour base l’os sacrum; elle est 

bornée de clia(|uc côté par les hanebes, en avant 

par 1rs reins, en arrière par les fesses* 

Généralement arrondie et courte dans les ebe- 

•12 
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vaux coininuns, elle est aiifjuleuse, nmscléc clho- 
ri^^ontale dans les chevaux de sangf. 

Tæs croupes courtes et basses, à partir des reins 
au soniiiiet de la queue, sont dites avalées. 

2*^ Les hanches sont formées par les os liions; elles 
encadrent la croupe : clics doivent être éloignées 
ruiic de rautre pour faire place aux muscles (jui 
les séparent, et leur longueur de la pointe des il ions 
à celle des iscliions est toujours une preuve de 
force et de vitesse. 

Lorsque les pointes des hanclics sont trop appa¬ 
rentes, le cheval est dit cornu; trop rapprochées, 
croupe en melon; et si rime est plus basse que 
l’autre, il est dit épointc. 

3” LVmws est l’orifice extérieur et postérieur du 
conduit alimentaire; il doit être dur et serré; s’il 
est ouvert ou enfoncé, c’est un signe certain de la 
faiblesse du canal intestinal, et presque toujours du 
cheval. 

Les parties naturelles dans la jument sont les or¬ 
ganes de la génération ; les remarques précédentes 
au sujet de l’anus leur sont applicables; et là, elles 
sont encore plus positives. 

Lorsque la vidve est large et dilatée, lorsque ses 
lèvres sont épaisses, c’est rindicaiion sûre de l’indo- 
lencc ou de la faiblesse : cette partie cst-cllc an con¬ 
traire petite, mince et resserrée, c’est un. sijjnc <lc 
force et d’énergie. 
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Les os coccy{j;ieiis loniieiitectle partie 
tlu elieval ; cVst la terminaison de Icpine dn dos; 
et de la niuiiicre dont elle est placée résulte en {rraiidc 
partie l’élé[jaiice de la croupe. 

llécîprocpieinent: de la conforinatlon do la croupe 
dépend le port de (|uiCüe; ainsi, lors([ue cette der¬ 
nière est horizon talc, la (jucue est haute et bien 
jiortée; au contraire, si la croupe est avalée, la f|ueue 
est basse et mal placée. 

Si le tronçon de la fjiieue est gros et lerine, c’est 
lin signe de force; souple et nienu, il indhpic la 
failli esse. 

<-)n appelle queue de rat les chevaux qui n’ont 
pas de crins à la queue. 

5'* Les J'eHses s’étendent de la croupe à la cuisse; 
elles sont formées des muscles qui recouvrent la 
partie [tostérieure des coxaux ou du bassin ; elles 
se lerminent à la partie postérieure de rischioii; 
elles sont généralement larges et rondes dans le 
cheval conunun; ferincs, accentuées, et les muscles 
descendus vers les jarrets chez le cheval de sang. 


§ I!, Les cuisses. 


G'* Lac«/s.vc est formée par le fémur, articulé avec 
les os des lianches à sa partie supérieure, et formant 
la rotule à sa jonetioii avec le tiliia. 

La beauté de la cuisse dépend de sa largeur, de 
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sa lonfyiicur et tic rélévation des muscles qui l’en¬ 
tourent; fortement musclée, clic est dite bien {ïÎKO- 
tee, ce qui indique la force; au contraire si elle 
est étroite et plate, c’est un sltpie infaillible de 
faiblesse. 

7® Le grasset est la réfjioii qui forme la partie 
supérieure et externe de la rotule fixée à l’articu¬ 
lation de la cuisse avec la jambe. 

Iæ grasset doit être ferme et saillant, et dans ce 
cas, il est le plus bel ornement de la cuisse, et un 
signe de force incontestable. 


§ III. Les jambes. 


8® l^ï\ jambe est formée du tibia et du péroné; 
elle est articulée à l’os de la cuisse, à la rotule et au 


canon, par les os du jarret; elle doit être longue, 
ses muscles très-descendus, et le tendon qu’on re¬ 
marque à sa partie inférieure et postérieure qui 
forme la pointe du jarret, gros et bien détaché. 


§ IV. Les extrémités postérieures. 

9® Le jarret est la partie la plus essentielle à l’ac¬ 
tion du cheval, c’est sur lui que se repose tout le 
poids du corps dans scs mouvements de projection ^ 
comme dans ceux de retraite : aussi, étant con¬ 
stamment éprouvée, cette partie demandc*t-eHe à 
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êü’o iarfjf; el nerveuse. C’est du jaiTet que dépen- 
d(‘nt la force, la vivacité et la régularité tie.s al¬ 
lures; aussi, quelque !é{];ers que soient les défauts 
(le conslructioii et les tares, ils sont toujours jiiiisl- 
IjIcs aux iiiouveinents et à la durée du service. 

Le jarret se compose de deux os plats, de deux 
irréguliers et de deux autres principaux, 

1** Au centre, la poulie sur laquelle jouent le fé¬ 
mur et le canon. 

2® A sa partie postérieure, le calcanéum, os cy- 
Iindi‘i(|ue, articulé antérieurement avec la poulie, 
et inférieurement avec le premier os plat et le grand 
os irrégulier ; sur sa tête s’insèrent deux tendons 
qui représentent une espèce de corde, et forment 
cnscniLle la pointe du jarret. 

Cet ensemble, vu de face, doit paraître plat et 
évitlé; tandis que de profil il doit offrir une surface 
longue, large et parfaitement nette. Les jarrets ne 
doivent être ni ilroits ni coudés ; dans le premier 
cas ils manquent (le force, et sont sujets aux énan- 
chemciits lymphatiques, tels que vessigons simples 
et chevillés; le second cas est moins grave : le clic- 
val crochu est senlcmcnt difforme à l’œil, il est ra¬ 
rement lin grand coureur, mais cette iléfcctiiositc 
n’est pas nuisililc à ta force. 

11 est encore des elicvanx qui ont les jarrets clos, 
et ce défaut se dit de ceux dont les pointes des 
jarrets, pei-tlant leur aploml>, sont trop rapprochées 
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et SC touchent tjiïelcjueioîs. Non^senlenicnt colle 
■ 

(léfcctuositc est tüs{*i’acienscj mais elle devient nrave 
lorsque les jarrets ne sont pas forls. 

En fjcnéral des jarrets hauts de terre indiqueiu 
une jaiiihc courte et un canon loiqy, sienes certains 
tie fail)lesse; tandis que la jambe lonjjiie et le canon 
court sont toujours des garanties de l'orce cl de 
vitesse. 

IjCs douze autres parties qui terminent les extré¬ 
mités postérieures sont les memes que j’ai tlécriles 
tlaiis les extrémités, antérieures; à eetle ditiérenee 
f(uc le canon est plus fort et plus long' qu’aux mem¬ 
bres antérieurs. 

Leurs défectuosités diffèrent, et leurs malatlies 
ont d’autres noms. 

.le finis en disant qu’on doit toujours rcclierrher 
dans les membres, les articulalioîis fortes, les ra- 
nons courts et les tendons gros et bien détachés. 



CIIAIMTIÎE VI. 


MAI. ADI ES AEEECl’EES A LA l*nEMIi:HE 


l’AItTlE. 


T/énnmération des tares et des maladies que je 
vais signaler ne manquerait pas d’éloigner de la 


production dti cheval, si cet intéressant animal 
n’indeinnisait pas au centuple par les services qu’il 
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roncl, et par scs brillanU’S ([iialltés, <Jc toutes les 
déceptions, tles pertes et des contrariétés auxquelles 
réleveiir est exposé. 

'J’oiitcs les parties du corps sont siijctU’S à quel¬ 
ques maladies, qui sont trop nombreuses pour que 
je veuille les énumérer. 


Je me bornerai à citer les principales, et j’indi¬ 
querai quelques reiiièties que la pratique a démon¬ 
trés elficaces, et que tout éleveur ou amateur tloil 
connaître, car malbeureusenient le vétérinaire léest 
pas toujours appelé, soit qu’oii ne puisse pas en 
avoir â volonté, soit qu’une fortune médiocre re¬ 
nde devant une tlépensc souvent assez forte pour 
un cheval de peu de valeur, ou pour tut cas dont 
on no connaît pas toute la {gravité. 


1. l'Iiixioii périodique, 


La fluxion périodique à son tiéimt se dîstineue 
(lifReilcmcnt de ropbtlialmie simple, 

Les symptômes qui la caractérisent ne se mani¬ 
festent- liabiuiclleniont qn’après trois ou quatre 
attaques. 

C’est une inFlaiimiatiou de l’œil (lui se renou¬ 
velle de temps eu temps, et qui est presque toujours 
suivie de la perte totale de la vue du côté malade. 

La tuuiélactiou des jiaupières, rabaissement de la 
supérieure, la rouj^eur de la <'oujouetîve, le lar- 

















L’AMI DE L’ÉLEVEÜR. 


iiiolemcnt, la cLaleur, la sensibilité de l’œil, sont 
les symptômes de la (luxion quelle qu’elle soit; 
mais le symptôme caractéristique de celte affection, 
c’est le dépôt d’un flocon Llancluitre dans le fond 
de la chambre antérieure de l’œil : les traces de la 
fluxion périodi(|ue se manifestent après l’accès 
passé, par le renflement de la pupille et le trouble 
’tle l’hunieur aqueuse, A mesure que le mal fait 
des progrès, la peau de dessous de la partie infé¬ 
rieure de l’œil se dégarnit de poils; le dessus de la 
paupière supérieure se ride, et on aperçoit un ou 
plusieurs points.jaunâtres, de teinte feuille morte, 
au fond du cristallin. 


Chaque accès détériore l’œil, ternit la cornée lu¬ 
cide, dilate la pupille, la rend moins mobile, ce 
qui donne à l’animal yii air craintif et indécis; et 
au fur et à mesure que la maladie fait des progrès, 
l’œil se rapetisse et s’altère. 

.l’ai déjà parlé des causes accidentelles qui peu¬ 
vent donner cette malarlie; elles se trouvent plus 
partieulièrement dans quelques localités, et là on 
peut y porter remède; mais dans beaucoup d’au¬ 
tres il n’y a rien à faire, le mal est inliérent au sol, 


. il faut le supporter. 

Les yeux sont aussi sujets aux oplillialiines, dont 
les résultats sont moins dangereux; mais il faut en¬ 
core les soigner pour en arrêter les progrès. 

Les ophlliaimîcs se tiaitent généralement, au dé- 
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but, par la saifijncc à la jugulaire et par tles lotions 
répétées avec de l’eau de guimauve et de Heurs de 
sureau. 

Si le mal persiste, on emploie différents collyres, 
tels que : 

1^ Dissolution fie <4 grammes pierre divine dans 
un litre d’eau; 

2^ Laudanum liquide, 5 grammes, dans nue dé¬ 
coction de guimauve (500 grammes); et si le mal 
devient clironique, les deux collyres qui suivent 
peuvent être employés. 

1® Xilrafc d’argetit fonclu. ... 1 gianime. 

Eau distillée. 500 — 

2“ Sulfate de zttic.. , 5 grammes. 

Teinture de belladone . ... 10 gouttes. 

Eau. . 500 grammes. 


§ II. Dragon ou cataracte. 


La cataracte est l’épaîssissement et l'opaeité du 
cristallin, elle lui donne une couleur blanchâtre, et 
intercepte complètement les rayons lumineux. 

On ne peut la guérir (juc par une opération très- 
difficile chcic riioimiic, mais sans succès cbc/. le 
cheval. 

§ ni. Goutte sereine. 



goitttc sereine, en Iais.sant à l’œil tout sou 
le piive néaniiioltis de la vue. (^est une ma- 
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latlic sur lacjuellf' il est tirs-faciie trèlie trompé, 
l’œil n’éliint eu rien tlétcrioré. 

On peut ncaunioins sc coiivaîncre de son exis¬ 
tence en faisant passer l<i cheval Je robscurilé an 
jjiand jour, et réciproquement. 

Si la pupille, ce petit point noir qui forme le 
centre do l’œil, ne se rétrécit pas en recevant la In- 
inicrc, et ne s’élarjpt pas lors([n’clle en est privée, 
la maladie est incontestahlc et sans rcniède. 

La goutte sereine porte généralement sur les 
deux yeux en même tempsj il est cependant des 
cxct'plions rares où cette maladie s’en tient à un œil. 


^ IV. Glaucome’, 

Le glaucome est le résultat de répaississement 
du corps vitré; c’est une tache qui se forme sur la 
prunelle : elle croît sous dillércnlcs formes, jusqu’à 
ce qu’elle l’ait couvert à peu près ou en entier; dans 
ce dernier cas, le mal est incurable et l’œil est 
perdu. 


§ V, Aii{;ine. 

L’angine est une maladie souvent mal traitée en 
l’absence du vétérinaire; elle porte plutôt sur les 
jeunes chevaux, et les sujets iri’ilablcs y sont plus 
particulièrement exposés. 

Cette maladie se reconnaît à la «lifficulté tle res- 
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piror ou d’avulcr; les aniinaiix qui oii sont atteints 
ont inie propension à porter le nez au vent; leur 
respiration est bruyante, leurs naseaux sont dilatés, 
ils boivent avec dcjjoût, et ont même horreur de 
l’eau ; une bave visqueuse, exhalant une odeur fétide, 
découle de leur houebe. 


Cette affection très-dangereuse est le plus souvent 
causée par une sueur rentrée, par le refroidisseitK'iii 
de la peau, par des boissons ftaiides à la suite d’une 
course, ou par ces iiidammalions qui sui'vienneut 
sans qu’on en connaisse la cause. 

L’angine se traite par la saignée, les lisaïu's 
d’orge chaudes, de guimauve et de miel, par les 
lavements adoLieissanls, les ealaplasmes émollients 
et la peau de mouton sous la gorge. 


^ VI. Iiorl)cs. 

Les barhes sont de petites excroissances d(' eliair 
qui surviennent quelquefois à deux doigts en ar- 
rière des crochets, dans la partie interne de la mâ¬ 
choire inférieure, et qui empêclu'iit le cheval de 
hoire et surtout de manger. 

(dn enlève ees exeroissanecs avec le bistouri ou 
avec ties ciseaux. 


§ VU. Avives, 

* 

Ia‘S avives, telle est la dénomination d’un mal 
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dont les causes ne sont pas encore connues, et du¬ 
quel <tn a, Iieureusement pour les pauvres chevaux, 
heaucoup plus parlé autrefois qu’aujourd’luii. 

Qu’cst-ce que les avivt^s? Sont-elles les causes dc- 
terniiiiantes de la maladie ou les effets de la mala¬ 
die? Telle est la question que je me suis souvent 
posée, sans l’avoir jamais résolue. 

Une seule chose ni’a toujours frappé, c’est l’opé- 
ration dite tles avives, et l’atroce Larharie avec la¬ 


quelle des empiriques ifjnorants et des inarécliaux 
dits experts meurtrissaient en les battant, ou extir¬ 
paient, soit en partie, soit en totalité, avec un in- 
slrumcnt plus ou moins tranchant et affilé, les pa¬ 
rotides, glandes placées au eoii, en ïlessous de 
l’oreille.et à la partie supérieure de la ganache, 
qu’ils appelaient avives, le jour où laninial était 
atteint d’une fourbure, d’une indigestion ou de 
coliques ; et ils distinguaient les rouges des blan¬ 
ches, d’après la quantité de sang ou le volume de 
glandes qu’ils obtenaient dans leur indigne opéra¬ 
tion. L’extirpation <les avives consiste à pincer la 
glande parotide avec des tenailles, afin de la faire 
ressortir et de la fixer pour la frapper avec un mar¬ 
teau ou un bâton, jusqu’à ce qu elle soit macérée 
et perforée, de manière qu’on puisse extraire faci¬ 
lement une partie de la glande ou sa totalité. 

l'dle a été longtemps employée connue reinè<le 
aux maladies tlont le siège n’était pas bien connu 
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et surtout lorsqu’il v avait des symptômes de co¬ 
lique ou de maux de {joi’ge. 

Ce cruel traitement paraît être abandonné, même 
par les personnes les moins éclairées; rcxpérience a 
démontré que non*seulenicnt il ne Querissait jamais, 
mais encore que le plus souvent il mettait les jours 
des animaux en danger. 


I.aiiipas. 

Le lampas a le inênie inconvénient que les ]jar- 
bes, mais il est beaucoup plus commun, il gêne et 
cmpêcbe de manger. C’est un gonflement du palais 
qui vient derrière les pinces de la mâchoire supé¬ 
rieure, et dépasse le tranebant des incisives. 

Cette maladie, lorsqu’elle dure trop longtemps, 
et qu’elle a résisté aux rafraîcbisscnicnts donnés au 
cheval, se traite par une saignée sur le troisièiiic 
sillon du palais et quelques lotions d’eau fraîche et 
de vinaigre. 


§ IX. Vertige essentiel. 

Le vertige on vertigo a son siège dans le cer¬ 
veau; on le reconnaît aux symptômes suivants : 

Le cheval devient tacilnrnc, inaltentif et indo¬ 
lent; il cesse de manger, son œil est terne, sa pu¬ 
pille dilatée, son regard est fixe, et tout le corps 
perd de sa sensibilité; il baisse la tête, prend un 
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able; ou 


'lyo 

poiiil d’appui sur le nez, sue le front, cl il ne la re¬ 
lève de temps eu temps que pour tirer sur sa loiijje 
ou arracher <1U râtelier (juelqucs bouchées de four¬ 
rage qu’il ne mange pas. Dans les accès, la sueur 
lui découle de partout, et parlîculièremeiit de la 
tête, de l'encolure et de la face interne des cuisses. 

Cette maladie est prcsfjue toujours încui 
ne réussit quehiuelois qu’en ayant recours a îles 
siiignées fré(jucntes et abomiaiUes. La glace ou l’eau 
la plus froide est indispensable sur la partie supé¬ 
rieure de la tête ; c’est en refroidissant autant que 
possible cette partie qu’on peut arriver à donner le 
calme au matailc : mais dans les rares cas de gué¬ 
rison, raniiual demeure presque toujours stupide 
ou immobile. 

Lorsque le mal augmente et que le cheval devient 
lurieiix au point de se frapper la tète contre les 
murs J lorsqu’il se jette par terre et que scs yeux se 
cliavireiU, Il est rare qu’il s’eii sauve. 

Celte affection dure iiahitucllemcnt deux jours i 
i|Uclqu(:fois le malade tombe au ]>out de huit ou 
dix heures pour ne plus se relever. 


§ X, abdoiiiiilal. 


Le vertige abdominal ou lympliatique est tou¬ 
jours la suite d’une indigestion; il se reconnaît aux 
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syiiiptôines caractéristique.^ fie cette indispasiiioii 
(lui accoiiipagiient toujours l’afTcction du cerveau. 

Il se {fuérit parles piir^puifs, tels (jue : sulfate de 
.soude à haute dose, comme 5t)0 fjrauiiues dans 
2 litres treau, pris en une scLile fois, et que l’on 
peut ré])étcr .selon le cas, 

La saianéc dans ce vertige est souvent nuisihlc. 


^ XI. Tétanos. 

Le tétanos est une maladie nerveuse qui para¬ 
lyse tous les mouvements, mais particulicrenienl 
ceu.v du cou et. des inâclioires; le cheval niange 
difficilement ou pas ihi tout, et la tension convul¬ 
sive de ses muscles le réduit à l’état d’immohilité: 
scs veux SC cliavirent d’avant en arrière ])ar cou- 

W b- 

traction flans leur orhitc, le corps clignotant re¬ 
couvre en partie ou en totalité le glolie de rtcil, sa 
queue est fortement relevée et leiulLie, et il éprouve 
par intervalle de.s battements de cœur et de flancs 
qui mettraient promptement fin à ses maux, si on 
ne lui portait secours. 

Des saignées peu copieuses et répétées trois ou 
quatre par jour, et des lavements émfdlieiits sont 
les moyens que l’on doit einj}loyer dè.s le eominen- 
ccment de la maladie. 

Les frictions d’eau-de-vie et d’huile do lauriei’, 
par égale portion, .sur les muscles et sur toute la 
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longueur du rachis sont toujours salutaires; mais si 
le roi<Ic et la tension des muscles ne cèdent pas au 
remède, on emploie le liniment suivant : 

Huile camphrée. 125 yraïutues. 

Essence do lérébenlliine. ... 20 — 
Aniiiioniaquc liquide ..... 4 — 

Et dans les cas de paralysie ou y ajoute 10 jfratn- ■ 
mes de cantharides. 

Ces frictions et les lavements opiacés sont aussi 
d’un hon effet pendant cette maladie. Qnclrjucs vé¬ 
térinaires ont employé avec succès le cliloroforme : 
les promenades courtes et au pas ne sauraient être 
trop recommandées. 


§ XII, Iiiiniobîllté, 

Cette maladie tient du vertige, et malgré (pie ses 
effets soient plus longs et moins effrayants , les 
suites en sont prescpie aussi hicheuses et sans re¬ 
mède. 

Il est rare que le clicval immobile vive long¬ 
temps, et si on peut en tirer quelques services dans 
le commencement de la maladie, il finit bientôt 
par devenir inserviahle. 

Dans fiimnobjlité, rinleiligeiice est paralysée, 
le malade devient imbécile, et dans son état de som- 
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uolence, qui est presque continuel, ce qui lui reste 
lie pensées n’est dirif^é que vers la contradiction; il 
n’a plus d’obéissance, et si on vcLit le faire avancer 
ou reculer, ses mouvements sont difficiles, saccadés 
et incertains, 

2' Lorsque la maladie est plus avancée, le cheval 
atteint d’immobilité reste parfois des heures entières 
la tète basse, pendante, ou appuyée sur la maii- 
jjcoire : il a souvent deux jambes croisées, quelque¬ 
fois toutes les quatre à peu près en ligne, les unes 
tievant les autres; il mange lentement, il y a des 
temps d’arrêt pendant la mastication; il reste cinq 
ou six minutes et davantage avec son foin dans la 
bouche tel qu’il s’y trouve, et si on le dérange ou 
on le pousse au ntoment de sa stiqieur, il cherche à 
frapper hrutalcmcnt tout ce (jui rentourc. 

L’iimnohillté se transmet dans la proiluction. 


§ XIII. Épilepsie. 


L’épilepsie est une malailic grave pour le cheval, 
et toujours dangereuse pour quiconque use des 
services de celui qui en est atteint. 

C’est souvent au inoiuent le moins attendu que 
l’animal tombe tout à coup foudroyé : 

Il a des convulsions horribles, ses yeux s’agitent 
et phxHiettciil dans leur orbite; il se débat, se route, 

agite scs membres, et il éculne comme un enragé. 

13 



t 


J 














L’AMt DE L’T'LEVEUR. 


19-i 

i\|>i'cs la secousse, le calme se rétablil, niais le 
malade reste encore longtemps sous l’influence de 
l’attaque qui vient tic l’accabler, l’out son être est 
dans un hébétement complet, il regarde sans voir, et 
scs mouvements se font sans qu’il puisse les iliriger. 

Au début de cette maladie nerveuse, tloiU le siège 
n’est pus bien connu, les accès sont éloignés, mais 
ils vont toujours en se rapprochant, et conduisent 
promptement leur victime à ses derniers moments. 

Ivii régime adoucissant peut prolonger l’existence 
d’un épileptique, mais, justju’à nos jours, tni ii’a 
pas trouvé de moyens de guérison. 

L’épilepsie est héréditaire dans la production. 

§ XIV, Cornage. 

Le cornage ne sc reconnaît pas au repos; le siffle¬ 
ment ou le roiinemciit, qui sont les caractères de 
cette maladie, ne se font entendre que dans les 
('xerciccs violents, soit en courant, soit en s’agitant 
forletneiU, 

Lescorneurs sont courts d’haleine, ils s’essoufflent 
dans les côtes loi’S(|Li’ils sont pressés, et principale¬ 
ment aux traits, lorsque le tirage est (.lifficile. 

Les tètes bombées, les fronts étroits sont plus 
particulièreineiit sujets au cornagtq ce qui donne à 
présumer cpie cette maladie n’est causée que par 
une difficulté de la respiration. 

Celte maladie est sans remède. 
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§ XV. flTorve. 


La morve entraîne presque toujours la mort. 

Quclnucs personnes préteiideiit fin’eUe n’est pas 
contagieuse; pour mon coinplc, j’ai vu trop tl’exein- 
ples pour n’ètrc pas üxé sur la couta{][ioii de celte 
liorriljle maladie!... .Ven citerai seulement deux, 
dont je connais plus particuUèrcincnl le,s tristes 
résultats. 

En 1831, line jument réformée du KV chasseurs, 
ayant un écoidenienl nasal de nature douteuse, fut 
mise dates une écurie avec six autres chevaux en 
parfaite santé, venus de différents pays pour sé¬ 
journer ensemble pendant un mois : il s’agissait 
tl’une partie de chasse. Trois semaines après leur 
réunion, les voisins les plus proches de la bête in¬ 
fectée furent glandés; peu de jours après ils étaient 
déclarés morveux, et sur les six, cincr furent abattus. 

Le dernier fut couvert de hircin et mutilé par le 
feu, dont il fallut ceindre les boutons qui n’avaient 
cédé à aucun autre remède. 

En 1855, quatre chevaux de service appartenant 
à la même écurie sont successivement abattus pour 
cause de morve; un mois environ après la mort du 
dernier, la morve sc déclare tians une écurie sé¬ 
parée de celle-ci par un mur, mais ayant coiiimu- 
nication par tics trous dans lesquels passaient des 
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solives ; on commence par im, puis deux, et tlaiis 
l’espace tle trois mois, le neuvième et dernier clie- 


val de rctaljlisscraent avait succombé dans celle 
malheureuse cataslrophe... 

Ces exemples, qui ne se sont renouvelés que trop 


souvent, enf>a{Tcront, j’espère, les propriétaires à ne 
pas courir de semblables chances; en pareil cas, 
comme en toules choses, la prudence est la mère 
de la siirclé!... 


Celle maladie se communique même du cheval 
à l’homme, comme plusieurs cas bien constatés 
l’ont démontré de la manière la plus évidente. 

La morve se reconnaît aux symptèmes suivants : 

1" Si les glandes de la ganache sont engorgées et 
dures, sans inllammation ni douleur, et si elles sont 


adhérentes à l’os de la mâchoire 


2® Si au bout tic huit jours elles ne sont pas 
en suppuration ou tlissipées par récoulemeiit des 
naseaux ; 

3’’ Si les tumeurs ne se forment que d’un côté de 
la ganache, si récoulement n’a lieu que par un seul 
naseau, et si l’œil du même côté pleure plus que 


l’autre; 

4" Si la matière qui découle des naseaux s’y at- 
tache et forme croûte intérieurement; s’il arrive 
qu’elle soiie en flocons, qu'elle ait (juelquc trace 
de sang, tjue la membrane pituitaire soit tachée tic 
rouge, ce qui est appelé chaiicré, la morve est dé- 
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clai'éc dans tous ses sviiiptômcs. et le cheval est perdu 
sans ressource. 

IjC rcniè<te contre la morve n’étant pas connu, 
'l’abattage immédiat tles chevaux qui en sont atteints 
est une mesure extrême sans doute ^ mais c’est le 
plus sûr moyen d’éviter des accidents plus graves 


encore. 

En conservant un cheval morveux dans l’espoir 
de le guérir, on perd son temps, son argent, et on 
expose les autres animaux et soi-même à devenir 
victimes tle ce redoutable (Ican. 


§ XA’^I, Farci n. 


Le larcin est une th’s maladies les plus dange¬ 
reuses, quoique souvent curable. 

Il se reconnaît à une quantité plus ou moins 
grande déboutons qui viennent sur tout le corps et 
sur les membres; mais dont le siège au début est 


plutôt à l’encolure, en dedans des cuisses, 
aux lèvres et tlans les articulations. 


à la tête, 


(jOS boutons sont adhérents 


et dans la catégoiâe 


des pnsudes contagieuses; ils se présentent isolés, 
d’autres fois en masse, en corde, en chapelet. 

Le larcin est souvent le prétnirsciir de la morve. 


Cette maladie demande nn traitement long et 
dillîcile qu’il ne faut pas entreprendre sans le se¬ 
cours du médecin. 
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On pciU ccpeiulanl en arrêlcr (juclqncfois les 
profjrès et bâter la {guérison par le bi‘eiiva{jc sui¬ 
vant : 


Racine Je jalap en pondre. . . 30 grainuies. 

Aloès en poudre, 30 — 

Yiii blanc.. 1 litre. 


Faites tremper les poudres pendant vingt-üuatre 
]t<‘ures et adininistrez à ieiiii, pendant linît, dix ou 
([11111/0 jour.s, selon le besoin, en recoinineneant le 
remède lorsqu’il est biii. 

Les boutons de larcin se traitent par l’application 
de pointes do (eu à leur centre, pénétrant iiisqu’à 
leur base, et ensuite par rintroduetion du sublimé 
dans les ouvertures bûtes par le cautère. 


§ XVII. Fourbure, 


La fourbure prend sa cause de pbi.siciii\s cir¬ 
constances : 

La fatigue, la transi lion du cbaud au froid, l’cx- 
eès de nourriture. 


Si la maladie n est pas soignée dans .son prineipe, 
il y a décompo.sitioii du sang, et il en résulte pour 
longtemps raffaibli.ssemcnl des membres, souvent 
reiiHureaux botdets et la détérioration du pied, ce 
qui se reconnaît assez babitiiellement à la cannelure 
du sabot. 
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Le cboval atteint <lc cette iiialatlic a oitlinaire- 
inent les oreilles froides, les jambes enflées; il lire 
.sur sa longe, et si on parvient à lui faire faire un 
pas, il reprend aussitôt sa même position. 

La saignée, les baîiis f roids jusqu’à nioiiié jambes 
et les cataplasmes astringents sont les premiers re- 
niètics à a[»pliquer à cette maladie, et lorsf[u’elle a 
pris un cai'actère grave, les exutoires, comme par 
exemple un long séton sous le ventre, sont devenus 
iiHlispensables. 

En pareil cas, il faut la diète et un régime rafrai¬ 
di i-ssant. 


g XVIII. Güiii'ine. 

La gourme est une maladie catarriiale et conta- 
gieu-se qui demande à être traitée dès son principe. 

Les jeunes cbevanx y sont plus naturellement 
sujets, mais ceperklant elle atteint ceux <le tout âge 
par la cohabitation avec des sujets niala<lcs. 

On la reconnaît aux symptômes suivants : 

L’animal devient triste, il hai.sscla têu* et frissonne, 
ses veux se ternissent <1 deviennent larniovants; son 

h- ^ 

poil sc béri.ss(', il tousse, mange p('u et difficile- 
ment; peu de jours après rpie la maladie s’est décla¬ 
rée, il se inanilesie par b's naseaux un écoulement 
d’une matière gluante et blaiicliàire, assez liquide 
dans le eoinniciicement, mais qui devient ensuite 
plus épaisse et prend une teinte jaune. 
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11 se forme sons la ganaclie une ou plusieurs gros¬ 
seurs dures et douloureuses d’abord, qui s’amollis- 
sent ensuite et finissent par percer, en laissant couler 


une matière blanche inodore et épaisse. Lorsque la 
maladie suit ainsi .son cours, l’animal reprend bien¬ 
tôt sa vivacité et son appétit; l’écoulement des na¬ 
seaux se tarit, les plaies de la ganache se cicatrisent, 
et la santé se rétablit. 


Pour traiter la gourme, il faut tenir cliaudemcnt 
le malade, le mettre à un régime doux, lui sup¬ 
primer l’avoine et la plus grande partie du foin, 
(lui seront remplacés par de la paille, des carottes, 
tles mâches et de la farine d’orge en barbotage, 
clair au commencement, plus épais à mesure que 
l’appétit revient. 

On tiendra chaudement au moyen de cataplasmes 
émollients et d’iine peau de mouton la tumeur sur¬ 
venue son.s la ganache. On en facilitera la suppuration 
en la graissant avec du .saindoux mêlé d’huile de 


térébenthine, et les naseaux seront souvent lavés 
avee de l’eau tiède. Pour faciliter leur écoulement 
et adoucir la membrane pituitaire, on donnera deux 
ou trois fumigations par jour, en plaçant la tête du 
cheval sur un scati ou îiutre vaisseau placé dans un 
sac et dans lequel il y aura une infusion chaude 
de fleurs de sureau, de mauve, ou de graine de 
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.es fiunigations sont applicables à toutes sortes 
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lie maladies qui font jeter le cheval par les naseaifx. 

Si les Uinieiirs ne s'ouvrent pas d’clles-inêmcs, on 
les percera avec précaution, en ayant le soin d’at¬ 
tendre que la Huctuation annonce la niaturitéj mais 
il est préférable de laisser afrir la nature. 

Le malade boira toujours tiède; on ajoutera à 8;i 
boisson du miel, des poudres de guimauve, de ré- 
{jlissc^ et du marc de graine de lin. 

8i la maladie ne cède pas, on peut avoir recours 
au remède suivant, toutefois lorsque les symptômes 
inflammatoires ont disparu. 


Graine cl’anis et tle fenouil. 
Kactue de {gentiane. . . . . 
Roseau aromatique. . , . . 
Poudre d’antimoine . . . , 
l’ieiir de soufre.. 


30 grammes, 
30 — 

30 — 


30 

3(t 


Ou réduit le tout on poudre pour en composer 
une pâte avec de la faritic, de l’eau et du miel. On 
en fait avaler avec une spatule, ou ou en forme des 
boules du poids de 30 grammes environ, que l’on 
administre trois fois par jour à quatre heures d’in¬ 
tervalle; cotte dose convient à un poulain d'un an : 
on l’augmente et on la double si le clieval est plus 
âgé. 

Ce remède, joint aux exutoires qu’on doit tou¬ 
jours appliquer en pareil cas, réussit infaillible¬ 
ment. 











?02 


L’AMI DE L’ÉLEVEUR 


XIX, Mulandres. 

Il survient à beaucoup de cbevaux des crevasses 

ou fjcrçures dans les aiiiculatioiis; elles 
sont rindice d’une binueui' acre. 

Celles qui viennent au pli du {^enou 
se nomment malandres (A); elles sont 
iaeiles à fjucrir : 1" par la prépiralion 
suivante : 



Savon noir. . . . , 60 jjrammes. 

El'uitc frais. .... 60 — 

Oii{jiient popiiléum. 60 — 

Meier le tout sans cuisson, et frot¬ 
ter ton.s les jours la plaie jusqu’à parfaite guérison. 

2“ L’eau végéto-ininérale en lotion, et mieux par 
compresse. 

3" Par la cautérisation au moyen de la poudre de 
chasse enflammée. 


^ XX. Poignes ou grappes. 

Cette maladie tient un peu du javart, mais clic 
est beaucoup moins dangereuse : elle consiste dans 
des rognes farineuses ou humides, qui font hérisser 
le poil au boulet, au paturon ou à lu couronne. 

On peut guérir les peignes, .si cllc,s sont légères, 
par des lotions de vin eliaud et des frictions tle sa¬ 
von noir, d’iiuilc de noix, ou de soufre ; mais si 



Y 


* 


t 


* 


i 
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ellt’s sont fortes et opiniâtres, on les attaque pins 
sûrement avec le remède suivant ; 


s>] 


Noi\ de yalle pulvérisée. ... sa giainnies. 
Couperose blanclie. 15 — 

Faites fondre avec un peu d’eau, et frottez liètic, 

§ XXt, Molettes. 

La partie inférieure du canon est sujette aux mo¬ 
lettes (A); c’est une timicur molle 
qui paraît {|énéraloment, après do 
lonffues fatqpies, à la partie supé- 
rieure du boulet; c’est la tlilatUion 
de la irapsnle synoviale. 

Elle est remplie d’une eait rousse 
qui disparaît qiielquefoi.s sous les 
frictions répétées du bouction, de l’eau-de-vic cam¬ 
phrée, et sous rinfluenee des bandes tle flanelle; 
mais si elle est adlicrente ou chevillée, il est dif¬ 
ficile de l’enlever, (;t le plits souvent elle fait boiter 
le cheval. 

Un remède assez lion, et qui réussit souvent si le 
mal n’est pas invétéré, c’est l’eau vésicantc, d<mt 
la composition se fait ainsi qu’il suit : 

Kiipliorlie en pondre, , . . . , GO yraimrios. 
Cantliarides en pondre .... 00 — 

Hellébore en pondre, . , . . . 60 — 

Alcool. . .. GO — 



Mettre ces ingrédients pendant vingt-quatre heu- 


i 




i 
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res tlaiis tiiio bouteille; après ce temps, remplir la 
bouteille (l’eau-ile-vic, et laisser le tout fernienter 



tuyau de plume, afin que révaporatioii s’opère, et le 


[joulot sera un peu au-dessus de la surface du luinier. 



qu’elles sont clievillées ou adlicrentes. 

Le lininicnt ammoniacal Iloycr et roiigiieiit fon- 



soiit impuissants, alors la seule manière de les atta- 
(juer sera l’application du feu, et encore est-il par- 
l’ois insuffisant. 

§ XXII, Nerf-ferriire. 

Le nerf-ferrure (A) est un engor- 

1 . 1 /I H r ■ 1 * 1 



-A 


malaisé de l’enlever; un feu léger 
mis à différentes reprises est alors le 
seul remède qu’on puisse lui appli- 
(juer, et lorsque rinflammation est 
dissipée, les fiâctions d’ongnent mer- 
jiroduisent de bons eflels. 



forts violents ou de fatigue. 


Il se traite comme les molettes 
lorsqu’il est peu grave; mais s’il se 


répète souvent, il est dangereux et 


cui’iel double 
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§ XXIII. Suros. 


Le siiros (A) est une tumeur calleuse, cliirc et 
inseiisihle, qui croît généralement sur 
la lace interne du canon, mais plus 
particulièrement sous le {jenou; s’il 
existe des deux côtés, on le nomme 
chevillé; si plusieurs se tiennent, ils 
sont désirjncs sous le nom de l'usée. 

Lorsque le surosne gêne pas le tendon, 
il est sans conséquence et ne demande 
aucun remède; il passe presque tou¬ 
jours seul, et principalement lorsque 
les chevaux arrivent à un ây;c avancé. 

IjC suros provient le plus souvent 
d’un coup; quelquefois de maladie interne, alors il 
est plus dangereux, en cc qu’il survient plus partlcu- 
lièrcnicnt aux parties voisines des tendons. Dans ec 
cas, il faut user des frictions irritantes, de ronnueiit 
mercuriel double, du Uniment Uoyer, que je ne 
saurais trop recommander pour toutes les tumeurs 
molles et osseuses; Cl si ces movens ne réussissent 
pas, il laiiL user du feu, mis avec ménagement et 
souvent répété. 



§ 



Dsselet, 


Rirmi les exostoses ou épaiichcjnents du suc os- 
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sciix, SC trouvent les osselets; ce sont des tumeurs 

dures qui viennent à la partie anté¬ 
rieure du ^^ciiou (A); elles sont dans 
la catégorie des suroSj et se traitent 
de 1 a même facoiK 

Les osselets sont disgracieux à l’œil ; 
ils gênent un peu le iiiouveinent, niais 
ils font rarement boiter, à moins qu’ils 
ne soient d un volume exagéi'Cj et alors 
il y a souvent ankylosé. 



^ XXV. Encastclure. 


On appelle ainsi (A) la grande élévation dos ta¬ 
lons antérieurs J et leur resserreincnt 
contre la foureiiette. 

Cet inconvénient, qui paraît de peu 
d’importance par lui-même, finit tou¬ 
jours par rendre le clieval boiteux, si 
l’oii u’y porte remède. 

Les pieds encastelés rcsscmljbaiL à 
ceux du mulet; ils sont serrés et rétrécis dans leur 
partie postérieure; la corne est scclie et cassante, ce 
qui exige de graïuls soins dans la ferrure. 

Pour que le sabot ne se fende ni ne s’écaille, il 
faut le graisser le pins souvent possible, mais tou¬ 
jours au moins deux ou trois fois par semaine, avec 
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lin corps gras, et mieux encore avec tle ronguent 
tle pied ainsi composé : 

Axotige ou graisse molle. . . . 250 grammes. 

Cire jaune, .. , 125 — 

Térébetuliinc. .125 — 


Pour réduire ces ingrédieiils à Tctat <[e pom¬ 
made, il suHU de faire cliaidTer le tout cnsenible, 
jusciii’à ce que ce soit fondu. 

litre reiiièite. 

Miel. 

Térébenthine, 

Huile d’olives. 

Cire jaune. 

Suif de mouton on graisse de cheval. 

Parties égales, les fondre à petit feu pour les ré¬ 
duire en onguent. 

Pour corriger le pied de .sa prédisposition à l’en- 
castelurc, ou tout au moins mettre le clieval à 
n»êmc de rendre service, il faut en le ferrant beau¬ 
coup aliattre le talon et ménager la fourcliette, afin 
que, ne laissant pa,s de vitle, elle offre pins de ré¬ 
sistance à l’arc-boutant, ciui a une propension à se 
resserrer ttans cette partie-là. 

Pour empêcher cet inconvénient, on c.st quel¬ 
quefois obligé d’affaiblir les cpiartiers par quelques 
coups de râpe donnés avec ménagement et tliscer- 
neineiit. 

La ferrure d’un pied encastelé doit être coiii'te, 























208 


[/AMI DE L’ÉLEVEUR. 


les éponges éloignées, afin de laisser la plus grande 
liberté à la fourchette. Les clous doivent être minces 
et le moins près possible des talons. 


§ XXVI. Sctint:. 


L;i sciine (A) est une lente ou fissure à la muraille 
du sal)Ot; elle est souvent le résultat d’un effort et 


provient de l’irritation de la peau-de 
la courounc et de l’aridité de la corne; 
elle occasionne de la tloideur par le 
pincement des parties vives resserrées 
par les rebords île la fente, dans les 
-A mouvements du pied. 

A la suite des pincements qui sc 
multiplient par la marche, il survient assez babi- 
tucllement des cerises, ou espèce d’excroissances de 
chair qui mettent niomentanéiuent le cheval hors 
de service. 

Dans les pieds atteints de seinies, comme l’alté¬ 
ration de la corne est causée par un vice dans la 
sécrétion qui se fait à la couronne, le plus souvent 
en se bornant à amincir la corne sur le trajet de la 
fente, et en appliquant plusieurs pointes de feu à 

la naissance de la seime, on modifie la sécrétion et 

1 

on obtient ainsi la guérison. 

Il faut joindre à cette opération un pansement 
avec des étoupes sèches et une Ivrrurc à planche, 
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si c’est nue seime cii talon ou en (|n;trlitu'; et un 
1er à (leux pinrons, si c’est une seiiiie en pince : 
dans les deux cas, il IauI toujours se servir de l'er 
à éclianci'Lire correspondante à la partie maladcj qui 
ne peut dans auciin cas servir de point d’appui ; 
et si la Quérison n’est pas obtenue par ce moyen, 
il n’y a plus qu’à enlever une bande de corne qui 
emporte les parties malades; et pendant tout le 
temps du traitement, on panse avec des ctoupes ou 
cliarpic imbibées de terébentbine, ou d’eau de pierre 
divine. 



Jî XXVII. tik-lna,-. 

La bleiine (A) provient généralement de meur- 
tris.sure, et sc trouve plus coin- 
miménient dans les pieds plats ou 
combles. 

Le seul remède à y porter, est 
de mettre un 1er à planche, après 
avoir dégarni le mal et paré la corne de façon fjue 
l’appui du,fer ne sc fasse pa.s sur la partie malade. 

Lorsfjiic la bleimc est ouverte, il est hou d’y incL- 
Ire de la téréltenlhinc ou de la teinture d’aloès, rriic 
l’on emploie avec un peu d’étonpes. 

Malgré toutes ces précautions, le.s clicvaiiN sujets 
aux bleiines sont souvent boiteux; et lorsfuic la sttp- 
puration est forte et ([iic le mal est récalcitrant, il 
faut dcssoler le c lie val. 

11 
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XWIIL Atlcinle, 

L’nUx’iiitc (A) est une meurtrissure que les clie- 

I 

vaux se fout eux-m<*'iiies en avant, ou 
qu’ils reeoivent aux talons posté¬ 
rieurs, ce qui arrive souvent lorsqu’ils 
niarciient les uns derrière les autres. 

Lorsxpie ratteinte est légère, elle 
.se guérit avec de l’eau verte on de 
l’extrait de Saturne; mais si elle est 
profoiule ou encornée, ce x[ui se tlit 
lïu’squ’ellc xlégéiière en ulcère et que la matière s’é- 
panelie dans le saljot, elle peut donner lieu aux acci- 
dxatls les plus graves ; souvent l’atteinte n’est suivie 
(|Lic d’une contusion sans plaie, mais elle en est 
(|uclquelois plus dangereuse, en ce qu’elle peut 
produire un javarl. 


A-- 



§ XXIX. Eiicloiiure. 

tA'iiclouurc (A) est l’indice de la malatlressc du 
inai'éi'lial ; sou clou a fait fausse 

i 

route, il a pénétré dans les parties 
vives du pied, ou tout au moins 
il les a visitées de trop près. 

Dès qu’on s’aperçoit de la souf- 
iranee du trhcval par la claudica¬ 
tion ou par la tliflicullé qu’il éprouve à porter le 
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pied sur le sol, on scissure par la sensibilité et par 
la chaleur de la partie offensée , du .siéfje du mal. 

Le fer enlevé et la plaie dégarnie, on applique 
deux ou trois fois par jour des cataplasmes émol¬ 
lients de guimauve ou de graine de Un, jusqu’à 
ce que rinflammation ait disparu. 

Mais si le clieval boite depuis quelques jours 
sans (pi’il ait été déferré, il est rare que la plaie soit 
sans suppuration; alors il faut dégarnir en entaillant 
la corne, jusciii’à ce qu’on ait tlonné le jour à l’ab- 
cès. Si cette opération était retardée, la suppuration 
s’étendant à rintérieiir pourrait baigner l’os ou les 
tendons, et les carier. Dans ce cas, il est nécessaire 
lie faire une opération qui ilevient difficile, niêinc 
entre les mains de l’art et de l’expérience. 


i 


b. 



XXX. Suie cltanlfée. 

La sole cbaullée (A) lait généralement boiter; 
clic se reconnaît lorsque après avoir 
délerré et paré le pieil, on trouve une 
teinte jaunâtre à la corne; il sort aussi 
par les pores une espèce de rosée qui 
décèle une afiluencc de liquide dans 
celle partie. 

Avant que la suppuration soit établie, on peut 
enlever la sensibilité par des cataplasmes émollients 
renouvelés souvent; mais si riiiflammatioii est pro- 

u. 
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lontle et clendue, clic peut produire des désordres 
'jraves fpii nécessiteiit la dessolurc, opération (pii 
ne peut être faite (pte par un vétérinaire très-instruit. 

La sole chauffée ne cause pas toujours des souf¬ 
frances longues, mais il est rare ([u’elle ne fasse pas 
hoiter le cheval pendant plusieurs jours. 


LllAPlTIîJ-: Vil 


JJES M.tLADlLS AEFl-XTEKS A I,A DKUXIBME PAlfJ’Jli 


J * 


§ 1. Alorfoiuliiie. 

Lit uiorfüiidure est unt? iuala(.lie (|ui lient de la 
morve par ses danjjers, mais dont les symptômes 
sont différents. 

On reconnaît rjii’mi cheval en est atteint à une 
(ptantité de loupes ou vessies qui lui viennent aux 
lèvres, au cou , et stir pi'esque toutes les parties flu 
corps. 

La arosseur de ces vessies varie du volume d’un 


poïs 11 ceîtn ü une noix. 

Elles devieimeiit peu à peu autant d’ulcères dont 
les lïords sont {pndlés, et produisent une matière 
puante, visqueuse et adhérente qui colle les poils. 

L:i morfondurc est contagieuse et presque aussi 
incurahic (lue la morve. 
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]I. rldxioi) ild 

m 

La iluxloii (le ])oiti'ine est ciéteniiinéo pat’ tlifTé- 
rentes eauses qui produisent les mêmes effets. l’]lle 
peut être le résultat tt’ime gourme mal soijjiiée, 
d’exercices trop violents, do transpirations arretées 
suintement; les suites d’une coiirbatiii’e sont le plus 
souvent les eauses <lii développement de celte al¬ 
lée tioti. 

Les animaux qui en sont atteints sont sans op[)élit, 
ils ont des frissons; leur poil est piqué, les conionc- 
(ives sont injectées. 

It.s ont une totix faible et sèche, ils jettent par les 
naseaux une matière claire au délmt, qui devient 
épaisse et verdâtre lorsque riuHammatîon se ter¬ 
mine par la suppuration. 

,Les malades tendent rencolure, écartent les mem- 
bi'es antérieurs pour tenir plus facilement leur équi¬ 
libre; leur respiration est accélérée et souvent péni¬ 
ble: ils se eoiiclient peu, et s’il leur arrive de se 
mettre sur la litière, ce u’est que pour quelques 
instants, à cause de la peine qu’ils éprouvent à res- 



Les premiers soins à apport<*r à nn animal atteint 
d’une maladie (le poitrine, consistent à le laisser dans 
un repos complet, à le couvrir, à le tenir dans un 
lieu cbaud, à le mettre à une diète sévère, en ne lui 
(loiiiiant pour touti' nourriture que des l)arbotages 
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clairs, tiètlcs, niiellcs, contenant de la pondre de 
réfjlissc et de la jpiimaiive eu dissolution , ou des 
tisanes adoucissantes dont la composition suit : 


Or{je ou graine tle lui. , . , , 

Sel de nitre* . ..* , 

Eaiu * . * 


une poignée, 
une cuillerée, 
une cuillerée, 
un 11 Ire. 


Faîtes bouillir ionj!;tcmps l’orge ou la graine de 
lin tians Tcaii, puis délaye/ le miel; laites Ibiidrc le 
sel de nitre et faites boire tiède. 

Pour triompher plus promptement tic cette ma¬ 
ladie, il faut pratiquer des saignées cle trois kilo¬ 
grammes environ, qu’on répète pendant tleiix ou 
trois jours s’il n’y a pas de mieux, et d’après l’orga- 
nis^itioii du jiialade. 

Si les trois saignées n’ont pas opéré un soulage¬ 
ment sensible, il devient nécessaire d’appliquer sous 
la poitrine des sétons ou des sinapismes, en ayant 
soin tl animcr fortement l’un et l’autre avec de l’on- 
guent vésicîitoire. 


§ III, Coliques, 

T^orsque le cheval est inquiet, qu’il se roule, se 
relève et s’agite, se regarde les lianes, se eramjie 
pour uriner, qu’il se couvre de sueur, qu’il a la 
respiration laborieuse ou gémit, il a la colique. 

Les Irictions sur l’alKlomen au !>ouc!ioii de paille 
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OU avoo (les Itriciiiès eliaudcs enveloppées dans iin 
linge, ne peuvent être trop reeonitnandé(‘s, 

La promenade au pas est aussi un exercice salu¬ 
taire. 

.Si le mal continue, il laui user d('s lavements 
émollients à l’eau de son, aux l'euill<‘S ou racines de 
mauve, légèrciiiejit étliérées, et si on est certain 
que le mal ne provient pas d’iiidigestion, la saignées 
ne peut que soulager le malade; dans le cas con¬ 
traire, elle serait dangeretise et causerait probable¬ 
ment la mort. 

Les principales causes qui donnent des coliques 
sont : 

1“ La transition subite du IVoid au cliaiid ; 

2® L’usage d’aliments de mauvaise (jiialité; 

L’eau froide bue lorsque l’animal a cliaud; 

4® Un travail disproportionné aux forces du 
cl levai ; 

5® Destrèllcs ou luzernes en vert doini(;es en trop 
grande abondance, ou coupés cl mangés pendant 
qu’ils sont mouillés par la pluie ou la rosée. 

IV, Pmuse, 


T.a pousse ii’est pas contagieuse, mais elle est li<*- 
réditaire. Kl le est produite par le relàeliemcnt des 
vésicules ou des vaisseaux capillaires du poumon , 
ou par des affetuions du cœur. 
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Cette nialatÜe est sans remède, mais on peut en¬ 
core qnclqnelois tirer iin assez lonjj service du clie- 
val qui en est atteint, en lui supprimant à peu près 
le loin, et niieiix encore entièrement, 

l'^lle se reconnaît par raltération tlu (lanc, par 
son soubresaut et par sa toux sèclie, peu sonore et 
réj)éléc sans rappel, principalement lorsque le cîjeval 
vient tle boire ou (ju’il J’ait des elTorts, 

J.’avoine, la paille Ijacbcc, les carottes et les ma- 
cbes de toutes soi-tes sont la ineilleurc nourriiure 
(les elu'vaux ponsstls. 


§ V. Vers. 


Les vers de plusieurs espèces sont coinmnns à 
tous les clies'au.x, mais il en est qui l'ont souflnr 
plus ([lie d’autres, piâncipalcment dans Fâ^e peu 
avancé. 

Si un poulain a le poil mort, et s’il reste maigre, 
sans avoir de maladie connue, on peut attribuer ee 
d«'p(''rissement aux v<'i’s, surlout si son baleine sent 
l’aifjre, si l’intérieur de la Ivoucbe, la membrane pi¬ 
tuitaire ('t rintérieur de la vulve dans la jument sont 
d’un ro.se pâle. 

(ies svinpt()nu\s sont ordinairenient aecompajjiK's 
de l('*/>ères coli([ues, et pari ois les animaux qui en 
S(nU atteints rendent des vi'rs jiarmi leur.s excré- 
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nioiits; alois, [>lns de doute , et il laiil les en débar¬ 
rasser pai* les remèdes suivants ; 


Racine Je fougèi'e 
Absinthe. . . . . 
Raies Je yenièvi’e. 
'Pabac noir. , 


■fc * • 




-I 4 -1 » t- 


P i * 4 4 


30 j^ramiiies 
30 ~ 

30 — 

30 — 


liéiluire le tout en poudre, le pétrir avec <lo la 
l’ai’tne et de l’cati, et faire prendre trois fois par jour 
niic forte cuillerée de cette pâte, un (iiiai-t d’Iu'iire 
avant le r<‘pas. 

lia poudre tle {jentiane e.st ini excellent vermi- 
fn{re; on peut en faire avaler, mélan^jée avec du 
miel, jusqu’à un tleini-kiloeraiiiiue par jour sans 
inconvénient. 

L’huile einpyrciunatique, ressencc de téréhen- 
tliinc, la racine de grenadier en poudre, lOOgram- 
nics; l’huile de cade, 250 grainines, sont égalcnieni 
employées avec succès. 

11 est tics vcr,s intcslinaux qu’on appelle ascarides, 
t[ui paraissent quelquefois attachés à l’aiuis. 

Lorsqu’il n’y en a pas une trop grande quantité, 
nu parvient à les détruire en lâisant manger tlu 
st'igle en grains, deux ou Irpî-s litres environ par 
jour, et inème ilavantage si on le veut; inai.s s’ils 
sont en grand nombre, Ü faut un régime et des 
remèdes qui ne peuvent éti'e désignés que par 
riiomme de seienee. 
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§ YI, Piirlies 

Les testicules sotit sujets à beaucoup de mala¬ 
dies ; aux eiigor{i[enieiîts, aux hernies, aux tumeurs 
sarcomateuses, au sarcocèle, et à l’iiyclropisie appo- 



Ces maladies sont toujours fjraves, à rcxccptioii 
tle rengorjjemeiit simple, tlont ou obtient la cure 
par 1(?8 résolutifs et les bains Iroids, ou par les 
CMUollients s’il y a inflammation. 


CHAPlTliE VIII. 


MALADIES AFFECTÉES A LA TROISIEME lUIi'J’IE. 


§ 1. Jardotii 



Le jardoii (A) est dans la caté^yorie de l’éparvln el 

de la courbe J c’est une tumeur os¬ 
seuse qui cause toujours de la dou¬ 
leur au moindre effort ou à la plus 
petite fatiffuc. 

Le jardon se remarque à la par¬ 
tie postérieure et externe du jar¬ 
ret; il est formé par le développe¬ 
ment maladif d(! la tête du péroné: 
petit et -"rêlc , en forme d’épinj^jle 
à nrosse tête, collé au caiioii, et 
se proloiqjeant en s’amineissaut 
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jusfiu’aiix (leux tiers de l’os, et niêine quelquefois 
jiliis has, il écarte les tendons flécïiisseurs du pied, 
les dévie en arrière, {jéne leurs niouveuients, et les 
irrite au point de causeï' souvent la claudication. 

Les cbevaux qui ont des jardoiis sont tout parti¬ 
culièrement liouletcs, et celte défectuosité, souvent 
traitée directement par des frictions et !c feu, ne 
vient que de la souffrance occasionnée par le frot¬ 
tement et la déviation du tendon Hécîiisseur en pas¬ 
sant sur le jardon. 

Lorsque, par suite de [dusieurs tuineuis osseuses 
portées à un degré extrême, les différentes parties 
du jarret se trouvent soudées et privées de inouve- 
jiicnt, il est dit anlvylosé. 

L’application du feu est le seul remède contre le 
jardon; il en arrête la eroissanee, 
et empêclie souvent de ÈoittT, 

§ II. Èparvin calleux, 

L’éparvin calleux (A) est une 
tumeur dure et osseuse qui se 
manifeste h la partie interne du 
jarret, sur son einlïoîtcment avec 
l’os du canon. 

Il fait souvent boiter, et occa¬ 
sionne parfois rankylose de l’ar- 
tieulatioii, ce qui met pres<jue 
toujours leclieval liors<l<‘ service. 
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Celle malailie des ns, qui penl élre considérée 

connue scrofitlciisc, esl IransniiS' 
sildc dans la production. 

§ ni. Courbe. 

La coiiiLe (A), dont la parenté 
la rapprocbe beaucoup <le répar- 
vin calleux , a son siéjjc au con- 
dyle interne du tibia, un peu «ai 
avant du jarret. 

(i’est une tumeur o])!on{juc, 
dont le iioin indique la loriiie; 
elle bnl presque loujours boiter. 

Le leu misa dilién’ntcsreprises 
est le seul remède à y appliquer; il 
en arrête la croissance et cinpêcbc 
qucbpiefois le boitement. 

¥ 

^ IV. Varices. 
r- 

La vai'ice (A) est une tumeur 
l(Ht{;iie et molle qui a pour cause 
la dilatation de la veine saphène, 
qui passe à la fa('e inter 

Sou vol unie peut s’aii|jmenter 
au point de luetlre le cheval hors 
de service; les chevaux ont qtiol- 
queiois d’autres varices, mais elles s 
inuiics. 






sont munis com~ 
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V. Vessifjoiis. 


Le vcssigoii (A) est une luniem’ molle assez {grosse 

et mobile qui apparaît sur tm, 
ou sur les tleuK côtes fie la eortle 
leiidîncuse du jarret; il est de 
même nature que lu molette, et 
provient aussij lui, trellorts ou 
lie. 



J.es moveiis curatifs sont les 

"r 

mômes que ceu\ indiqués pour 
les molettes. 


§ VI. Oipeîel. 



Le eapclet (A) est une lumeiir 
iiioiivante plus ou moins volu' 

mineuse située sur la pointe du 



-Si le cbeval n’est pas lympha¬ 
tique, il provient toujours des 
coups qu’il se donne en ruant 
au mur ou contre un corps dur 
quelconque. 

Pour Icyiiérir, indépendam¬ 
ment de l’eau vésicante déjà 
citée, on emploie en frictions 
un mélan{j;e tic térébenthine et 
de tieulo-chlorure de mercure. 
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Lorstiiie son origine date <lc loin, il est tlilficile 
(le Ton le ver; cepeiKlant il est rare qu’il résiste à des 
Iriclions rénctées avec le liniineiii suivant: 

Teiiitiii'e de uiviTbe, 

h 

lissence de lérébeuthîiie, 

Aleool caiiipliré, 

Par portions égales. 

O rtaiiècle est qnclqucibis long à opérer, mais il 
Tant de la persistance. 

Après avoir frotté plusieurs jours de suite, il faut 
laisser tomber les croûtes, puis recoininencer en¬ 
core, J’ai obtenu par ce Uniment des cures mer¬ 
veilleuses. 


§ VII. Éparviii st'c. 

L’épai'vin sec, dont la cause paraît incertaine, 
consiste dans une fluxion sèclic, convulsive et sac¬ 
cadée de la jambe, à rinslanl où 
le pied quitte le sol, 

Tjorsque le cUcval est ccliauffé, 
ce mouvement devient Labiluellc- 
ment invisible, 

§ VIH. Salandres, 

' Les solandres (A) viennent au pli 
du jarret; elles sont de même na¬ 
ture que les malandres, et se traitent de la même 
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f’aroii ; mais elles sont f|uel(|iiefois un peu plus clil- 


a {^uenr. 



L\. l’or me. 

est nue tumeur ciilU 
vient à lu couronne ou an patu¬ 
ron, en dedans ou en dehors, 
fluelqneiois aii\ deux côtés en 
même temps. 

Cette maladie, qui aiiectc snr- 


nse qui sur¬ 


tout 



>v:mt, survienl 



aussi à ceii.x de derrière; elle doit 
être considérée comme très-daii- 
{‘creuse; elle estropie souvent : la 
claudication en est inséparable dès 
«[u’elle est un peu forte. La forme 
est héréditaire, comme toutes les tumeurs osseuses 
que ]’ai signalées précédemment. 

Le feu répété, s’il le faut, est le seul remède à 
hentes maladies; on n’en obtient pas tou- 
jour.s nn plein succès, mais il arrête les [>rogrès 
<tn mal, et peut rendre au service un cheval es- 


'JVC 
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Le javai't (A), t’ii général, est un bouibilloii ou 
une portion tîe peau fjui tombe en 
gangrène, et r[Lii se détaclic en pro- 
(hiisant imc sérosité. Il est souvent 
eausé par des depots de gourme ou 
par ràcreté du sang. 

On lui donne tlifléreiits noms, 
selon la position nn’il oeeupc. 

Le javart tendineu?^ est placé sur 
le Lciulon et ciivaliil le boulet. 

I..e javart encorné vient à la cou¬ 
ronne, partie siipérienrc du sabot; son 
siège est le plus couiinunémeiit aux 
ex tré in i tés postéi’i eu rcs. 

Le javart cartilagineux, le plus 
dangereux de tous, eelni pour lerpiel on a long¬ 
temps pratiqué renlèvenient du quartier, se {jnérit 
aiijourdliui par tles injections de la liqueur de 
Villatte. 



XI. t'ourchelle potinie. 


Le inaréclial iiiexpert altafjuc sans précaution la 
loun’bette, il la pare et la traiielie jusqu’aux pai’tit's 
vives; souvent il ne s’arrête qu’à la vue du sang. 


J 
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De là , iiKiliiisc, soiiliraiicc, et ])artoi,s anjkavuioii 
de cerises, fini jnettraieiu le cheval Ijors de service 
si on ne s’empressait tic cautériser avec raliin cal¬ 
ciné en poudre. 

Si les cerises sont trop fortes et trop ênracinées, 
il est indispensable de les extraire avec i’instrunicnt, 
et alors il faut user d’un pansement conipressil ap¬ 
pliqué pendant deux ou trois jours sur la plaie 5 
après f|Uoi, le traitement par l’alun calcine finit la 
guérison. 

Quelquefois la fourchette, comprimée par des 
talons trop hauts, trop forts, et resserrée par la fer¬ 
rure, mancpic de niouvcmcnt, se rétrécit, et se¬ 
crète alors une matière âci'c et puante, f[ui nuirait 
infaillihleniciit au service et à la .solidité du cheval, 
si 011 n’avisait à nne meilleure Icrrni'c, et si on ne 
nettoyait souvent la partie malade avec une solu¬ 
tion de vinaigre et de suie. 

Si ce traiteiiiciit ne suffit pas, et 
<leviciinc molle et putride (A), 011 
emploie avec succès les lotions 
d’eau verte (Pierre divine, cliap. 
lll.E.s,si:iiES), et rongnent égypliac, 

(jiie l’on apj)lir|iie deux fois par 
jour, jiisfpi’à parfaite?gvtérison. 

A la suite tic la lourcljctte pourrie mal traitée, ('t 
niêine quelquefois malgré tous les soins, il survient 
une maladie très-grave qu’on a[ipellc era 
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XII, Crapaud* 


Celte maladie (A), plus Iréqiientc aux pieds de 

tlerrière fjii’à ceux de ttevaiil, con¬ 
siste clans des végétations charnues 
-A surmontées de {ilaiiicnts cornés cjui 
ressemblent beaucoup à des fies. 

C’est un ulcère de nature sor¬ 
dide, f|iii ronge et détruit la fbur- 
clicltc, change le tissu des parties ([u’il attaque j et 
laisse échapper une Immeur acre, noire et iniectc, 
(ictlc affection dégoûtante met le clievul hors de 



service; et la guérison, fort rare, ne s’obtient que 
par une opération qui enlève le mal. 

Après l’extirpation du crapaud, on déterge la 
fourebette avec une solution de sulfate de cuivre, 
composée de 60 grammes de ce sel dans un litre 
d’eau chaude. 

t 

Ce liquide, dont les lotions doivent être fré- 
(juentes, enlève l’odeur et la sécrétion abondante 
du pusj qui rend les tissus de la fourebette sen¬ 
sibles; 


Depuis quel (Mies années, on préconise contre cette 
maladie une pâte inventée par M. Plassc, médeciii- 
vétérinaire très-distingué, à Kiort, qui réussit bien, 
cl dont la composition et l usagc sont faciles. 

C’est un mélange d’altm calciné et d’acide sulfu- 
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rifjiie en quantité suffisante pour forincr une pom¬ 
made de la consistance du miel. 

Apres avoir nettoyé et enlevé sans les faire sai¬ 
gner les parties cornées lie cette tumeur, on appli¬ 
que cette pâle sur le mal, et ou renouvelle tous les 
jours le pansement après avoir enlevé rcschare 
formée |)ar l’apiilicatlon préeedente du remède. 


§ XIÏI. Effort et luxation. 


L’eftort et la luxation sont deux accidents aux¬ 
quels la cuisse est plus parlicidicremcnt sujette. 

Les frictions fortement astringentes et le feu sout 
les seuls remèilcs applicables en pareil cas. 
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CIIAPITRK IX. 


MALADIE8 JHO I.A REAI 


§ I. Gale. 

l'aritii les maladies qui affectent les jeunes ctic- 
vaux, la gale est une des plus coiimiiiîies et des 
plus pernicieuses : elle se nianilesle par une déman¬ 
geaison continuelle, et elle est contagieuse!... 

X.a gale se déclare dans la crinière, au toupet, à 
lu pai'tie interne tles paturons de devant, aux épaules 
et aux flancs : c’est une éruption de petits houtoiis, 
qui, réunis et aggloinérés, forment des plaques où 
bientôt le poil se Lé risse et toniLe; la peau devient 
rude, calleuse, et se couvre de petites vessies conte¬ 
nant une eau roussâtre qui liumeclc sttns cesse la 
partie affectée. 

Pour guérir cette maladie, on frotte d’abord avec 
du stivon noir les parties galeuses, ensuite on les 
lave avec de l’eau tiède, puis oti les sèche avec un 
bouclioii (le paille. 

Cette opération se renouvelle pendant trois ou 
(piatre jours, et on reconnncnec pendant au tant de 
temps à lavei' et à frotter avec de la lessive de sar- 
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nicuts (le vijjne, tlans laqiiello nii fuit iiilust‘r tlii 
tabac ordinaire en feuilles. 

Lorsque lu peau est sèclie, .on frictionitc avec 
l’onguent indiqué ci-après ; 


lluife t!e türobentliinc , . , . ^ * 15 ffraiiinies* 

Ihiile de pétrole 15 — 

Huile traspimite . *.. 500 ~ 

Mêler le tout avec une spatule, et réduire en on¬ 
guent sur un feu doux. 

Frotter pendant hitit jours; d’abord deux jours 
lie suite, puis en laissant un jour d’inlervallc. 


Attire remède. 


Ktendre sur les parties malades un mélange de 
pommade mercurielle avec du sulfate tle potasse; 
un quart ou un tiers au plus de cette dernière sub¬ 
stance. 

Autre Uniment. 


Huile de lin .. 500 yi'ammes. 

Sun fi e suliiimé.100 — 

Poudre d’eu[)îiorlie. 50 — 

Poudre de caniharides.20 — 


Mi dez les poudres cl le soufre dans riiuile à froid, 
et friclioimez les parties malades. Ou mieux en- 
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corCj et cc qui est plus facile et tl’iin effet plus 
prompt, on emploiera le remède suivant, auquel 
la gale ne résiste pas après trois ou quatre frictions. 

' Huile de noix on de graine de lin 1 litre. 

Fleur de soufre en poudre .... 500 grammes. 

Alun calciné. 30 ■— 

Noix de galle. 30 — 

Gros sel pulvérisé.100 — 

Poudre de chasse. . ..20 — 

Pulvériser le tout et le mélanger avec riuiilc; 
mettre sur un feu doux et faire chauffer jusqu’à ce 
que le tout paraisse lié, mais sans faire bouillir, 
parce qu’alors le soufre liquéfié deviendrait dur en 
refroidissant; au moment de la liquéfaction et au 
sortir de dessus le feu, jeter 30 grammes d’acide 
sulfurique dans le remède pour en o]>tenir la fu¬ 
sion complète. 

Frotter trois jours de suite, et au bout de six 
jours laver avec du savon noir, ou avec une disso' 
liition légèrement chargée de sulfure de potasse. 

Ce dernier remède est excellent pour tous les 
animaux, et principalement pour les chiens. 

F.a gale se transmet par le contact d’un cheval à 
tin autre, et parliculièrcment lorsqu’ils ont chaud. 
Les harnais qui ont servi à un cheval atteint tle 
eeUe maladie doivent être scriipulcusenient passés à 
la lessive chaude. 
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^ 11. Kbiilliiion. 


Cette affection, ordinairement hénijjne, qu’etlc 
soit partielle ou générale, est une coiqjeation ciUa- 
néc qui s’annonce par des Ijoutons plus ou moins 
nombreux, rapproeljcs et toujours placés sous 
répiderme. 

Ils apparaissent liabituellement au printemps, et 
plus particulièrement sur les clievaux qui ont le 
tempérament sanguin. 

L’usage des graines et des foins nouveaux, les 
courses et les travaux trop rudes, déterminent aussi 
cette maladie, 

]‘dlc jéest pas de longue durée, son terme est 
d’une quinzaine de jours, 

(.)n la guérit par la saignée, les boissons tièdes 
blancliies avec de la larine d’orge, le séjour à l’é¬ 
curie dans une température douce, et quelques fric¬ 
tions fortes avec un botiebon de paille. 

Le malade doit être continuellement couvert 
d’une ou de deux couvertures de laine. 


§ III. Dai'ü'c. 


La dartre apparaît sous la forme d’une plaf[ue 
dépourvue <le poils, causant de fortes démangeai¬ 
sons, et louniis.sant une poussière farineuse. 
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Celle iiFfcctioii n’eiilèvc pas l’appétit aux che¬ 
vaux; ils iiiaiiffeiit et ti‘availleiit coiiiiiie (.riiabiliule. 

La dai'tre peut être oceasioniiéf* par une sup¬ 
pression briisrpie de transpiration, par excès do 
malpropreté, par une nourriture de mauvaise rpia- 
lité, par des eatix croupissantes contenant des ma¬ 
tières en putréfaction; enfin par'des travaux trop 
rudes fjui ne sont pas en rapport avec les forces de 
l’animal. 

Tour fjuérir les animaux atteints de ce mal, on 
commence par détruire les causes qui l’ont donné; 
on cou[)0 les poils à reiitonr des plaques dartreu- 
scs, on les décrasse avec une brosse par des lavajTCs 
de li'ssive ou de savon noir; ensuite on lave ces pla¬ 
tines avec une décoction de mauve pour les assou¬ 
plir; et après avoir ailministré quelques breuvages 
purgatils ou diuj'étiqiies pendant une semaine, tels 
que : 


Kül lien les de senë.. * * 
Aloês en poudre . . . , 
Su 1 foie de iiia{[nésie . . 

IhaiK, , 


V ■ * 4 4 


4 ■ ÿ 4 # 


« # 


m « 


ÿ 4 4 ■ 4 


■ n- 


30 y ranimes 
30 — 

80 — 

2 litres 


faites infuser le séné tians l’eau bouillante; ajoutez 
faloès, le sel, et donnez tiède. 


y^iitre 

Tin lin tlo ririo.. 350 yr aiiiiiies 

'l'isauc tl’oryo.. 1 liire 
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OU st‘l (le nitro dans le l)arljotage, à la close de* 
30 jjrainiiies par jour; on frotte la daiii t; avec les 
renièdes suivants, qui sont tous cinploycs avec 
elficacitc. 

Pommade soidire; — sulfure de soude ou de* 
potasse ; — liuüe empyrcuniatiquc ; — onguent iner- 
curicl double ou onguent vésicatoire. 


§ IV. 



Les poux s’emparent souvent d<'.s poulainSj et nui- 
.sent à leur croissance. 

Pour les délriure, il y a plusieurs moyens que je 
vais 

1 “ Laver le cheval en entier à plusieurs reprises 
avec de la lo.ssive dans laquelle on fera infuser du 
tabac en feuilles. 

Lorsque le poil sera sec, on frottera avec de 
riiuÜe de lin ou de noix les places les plus enva¬ 
hies par cette vermine. 

2 “ Ou emploie aussi avec succès les infusions sui¬ 
vantes : 

l’eniUc,s de noyer; — feuilles d’artichaut;— tiges 
d’absinthe; — graines de stapliisaigrc ou de coej du 
Levant. 

3 " Les frictions d’onguent gris délriiisenl parfai¬ 
tement les poux, mais ce remède doit étn? emphjyé 
avec beaucoup de ménagcmenl. 
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CHAPITRE X. 

t 

DES BLESSURES. 

Il ii’cst personne possctÏRiit nii cheval qui ne vou¬ 
lût connaîlrc un remède prompt et certain pour une 
iiuiltitilde dY’corcluires et de plaies qui surviennent 
à chaque instant durant la vie de cet animal. — Eli 
Lien! l’eau verte, dissolution de pierre divine, opère 
toute espèce do {>uérison. 

Avec ce collyre, on traite les plaies provenant de 
blessures par la selle ou par les harnais, soit sur le 
garrot, les reins, le poitrail, ou par suite de coups 
de pied et autres accidents sur les membres et 
autres partiels. 

Dans les plaies nouvelles, l’eau verte arrête l'hé¬ 
morrhagie, empêche rinflammation, et cicatrise 
promptement. 

Dans les vieux maux dolents et dans les plaies ba¬ 
veuses, elle dissout les tumeurs et ravive les lionnes 
chairs au détriment des parasites. 

L’eau verte est encore parfaite contre l’cngorge- 
meiit des tendons, des jarrets et ties boulets; par 
des lotions fréquentes on cle.ssècîie les membres qui 
ont une tendance aux molettes ou aux vessigons; 


r 
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et pour complément de toutes ses vertus, la dissolu¬ 
tion <lc quatre {^ranimes de pierre divine dans un 
litre d’eau, donne un collyre tics plus spécifiques 
contre les oplilhalniics simples et elironiques. 

C’est véritaMement reau merveilleuse, et on peut 
le dire avec d’autant plus de vérité, qu elle est aussi 
parfaite pour riiomnic que pour le cheval. 

La pierre divine se compose dans les proportions 
suivantes : 


Vitriol Lieu.. 
Alun calciné. 
Sel tic nitre.. 
Camplire. , . 


# * < t + 


w * * k 


yTannnes 
(iO — 
fiû — 


» * * 


t 4 f 


20 — 


/"I 


/ 


Ilroyer le tout et mettre sur le feu jusqu’à ce que 
ce soit ciilièrement fondu. Après quoi laisser re¬ 
froidir dans un vase de la forme dont ou veut la 
pierre. 

Pour faire l’eau verte, cassez la pierre, réduisc?,- 
la en poudre, et chargez l’eau selon le cas, 

Les quantités ci-dcssiis imliquccs sont pour quatre 
litres; mais s’il s’agit d’une vieille plaie sur le garrot 
ou sur les reins, alors doublez la dose, et tie faites 
dissoudre que dans deus litres. 

Itn pansant six fois par jour, soit avec de lu char¬ 
pie imijîbée de cette eau, soit avec un linge que 
vous humecterez souvent, il est rare que les plus 




I 
















L’AMI DE L’ÉLEVEUR. 


236 

vüîiiiK’s plaies ne préseiiteiil pas avant Inill jours, 
rapparence (rime prochaine guérison. 






4 


Sulfate do i'er. 500 fp’ammos. 

Sulfate d’aluuiino., .. 500 — 

Oxyde do cuivre. 00 — 

Sulfate de zinc. ......... OG —• 

Mui’iate d’aiiimoiiiaque. 9ü — 


Plier les sels séparément ^ les mettre dans un 
creuset, faire t’otidre à une chaleur douce jiisau’à 
fusion complète’ retirer du feu, laisser cristaliistîr, 


piler ensuite, et mettre dans un pot vernissé jusqu’au 
hesoiii. 


Dose, une once par litre d’eau froide. 


Jittre ?rmé(lr t{e fuale corn osiûon ; 

Une cuillerée à soupe de poudre d’alun battue 
dans un blanc d’œuf. 

Loi’sque le remède est en mousse, couvrez-en la 
plaie et répétez souvent. 

Les lotions astringentes à l’eau froide blanchie 
par quelques gouttes d’extrait de Saturne sont d’un 
bon elfct [)Our laver et rairaîcliir les plaies. 
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CIlAPlTlîE XI. 


DU TIC 




Le tic est un iiioiiveinent iiivoloiuaire clans le 
principe, ejui devient un besoin, ntie sorte de luala- 
die convulsive fini attiuiue le cheval sous difléiTUtes 
loi'iiies. 

Le tic est licrêditairc dans la reproduction, et il 
.se gaf>nc aussi par rexeniplc. On ne saurait donc 
trop évitfT de placer de jeunes cltevaux auprès de 
liqueurs de profession. 

Il y a beaucoup cresjièces de tics, niais les plus 
coinuiuns sont le tic sur la mangeoire on sur Tauge, 
le tic de Tours et le tic rongeur : 

1" Dans le premier cas, le clieval saisit la man¬ 
geoire ou Tauge avec se.s dents, s’appuie dessus, et 
provoque une eoiitractioii du gosiei', à laquelle con¬ 
courent tous les iiiusclcs et principalement ceux de 
Tencolure et du ventre. 

C’est alors fine se lait entendre le rot, qui iTest 
probablcmeiU autre chose f[u’un hriiit occasionne 
par certains gaz qui s’échappent au moyen de celle 
action. 
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Le tic d’appui se reconnaît aisément à l’usure des 
dents. 

2 " IjC tic en l’air est l’action du rot qu’obtient le 
clieval en levant la tête en l’air, et en faisant comme 
s’il s’appuyait sur quelque chose. 

d" Le tic de Tours se dit d’un cheval qui se ba¬ 
lance comme Tanimal dont la maladie porte le iioni. 

4 " Le tic roiij^eui' se dit du cheval tnii ronge tout 
ce qui Tentoure. Il est difficile de guérir les che¬ 
vaux qui ont ces différents ticsj quelquefois ce¬ 
pendant, en s’y prenant au début, on arrive à les 


corriger. 


Pour le tic <lc la mangeoire, il est bon d’avoir 
des auges en pierre, et que tout ce qui entoure le 
cheval soit garni de fer assez solide pour que la 
pression des dents ne puisse |>as le plier et donner 
ainsi un point d’appui. 

Le collier large ou étroit, assez serré pour gêner 
le cheval dans Taetion du rot, est aussi un moyen 
qui réussit quelquefois. 

On guérit encore de ce tic quelques chevaux, en 
leur mettant une sous-goi'fje à laquelle on adapte 
un cœur eu fer recouvert de cuir; la pointe de ce 
cœur est tournée du côté de Tauge, de sorte que le 
clieval en se contractant force sur cette pointe j qui 
lui lait mal, et se trouvant gêné par l’autre face du 
cœ‘ur, qui comprime Tœsophage et la trachée-artère, 
il renonec à cet exercice. 
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Lorsqu’on s’aperçoit que le cheval commence à 
lécher la mangeoire, signe précurseur du tic d’ap¬ 
pui , on peut reculer et parfois empêcher le progrès 
du mal, cil graissant ci'ttc mangeoire avec de la 
graisse ou du suit rancis, et mieux encore avec de 
rassa-tcelida. 

l*our les autres tics, il n’est pas de remède; l’exei - 
cice et la distraction sont les seuls moyens qui puis¬ 
sent inoilifier ces mauvaises liahitudi's, qui toujours 
sont nuisihles à. la stiiité du cheval et aux services 
qu’il pourrait rnidre. 


ClIAPITUE XII 


])]•: LA SAIGXKi:, 


La saignée étant un des moyens tie guérison le 
plus souvent employées par tous ceux cpii ont des 
chevaux, je crois utile d’en dire quelques mots. 

J.-a saignée se pratîtjue sur plusieurs parties du 
corps; mais celle du cou, à la jugulaire, élaiiL la 
plus laeile, je rindiquerai de prélércnce aux autres. 

Non-seulement il est facile d(! saigner, mais les 
résultats de cette opération sont d’autant plus prompts 
et plus efficaces, qu’on peut tirer en un instant heau- 
conp de sang , et porter ainsi un secours immédiat 
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aitx t'iirvanx niruacés trinrtaiiiiiiatioii, allcliits de 
foui-bni*<' ou de fortes colifjiies. 

Le saim doit tou Jours être reçu dans un vase, 
afin d’en connaître (‘xacteinent la (juantitc et de 
pouvoir en apprécier la fjuaUlé. 

Après la saijpié<‘, on ne saurait prendre trop de 
précautions pour placer repiii^ie. Il faut porter la 
]>Uis grande attention à ne pas tirer la peau lors- 
(ju’on rapproche les lèvres de rouvertnre; il ])Oiir- 
rait en résulter un troinbus tuii déshonorerait le 
cheval, cl pourrait même causer la gangrène ou au¬ 
tres accidents qui sont souv<‘nt suivis de la mort. 

Après avoir lavé la saignée, il est tonjonrs bon 
d’attacher le cheval au râtelier, en sorte (ju’îl ail 
la tète plutôt élevée que basse, et pour qu'il m* 
]misse pas se frotter contre la mangeoire ou autres 
corps durs. 

Après deux heures île repos, ou peut donner à 


manger, 


On reconnaît qu’un cheval a besoin d’être saigné 
aux syiiiptûmes suivants : 

1“ JvOrsqu’il passe proni]>tement de l’état do mai¬ 
greur à celui d’einhonpoinl. 

2” A la rougeur des memljianes uuKiueLiscs qui 
tapissent [’iiitéricLir des paupières et des uascanx. 
îi" A la ehalcui* et à rinflammation de la i)Oiiche. 
4’' A la diininutioii sensible de l’appétit et fie la 
jpiîeté, lorsfjue le ch(‘val tourne à l’obésité. 
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■ 

5 " Au poil piqué; 

G® Aux excréments durs cl coiffés. 
l.a sai{>iiée est aussi favorable aux juments qui ne 
rcfroi<li.sspiit pas, ou qui iremplissent pas; et dans ce 
ilcrnicr cas, une siiifpiée donnée aussitôt après la 
saillie de l’étalon, produit souvent un bon effet. 

lùi expliquer la cause serait peut-être difficile, 
mais telle est la remarque d’une vieille pratique. 


CHAIMTIÎE Xm. 


DE.S HOÜIiS OU roi US, 


La définition des robes ne laisse pas que d’être 
inlére.ssante, et of fre encore assez de difficultés pour 
être 1 écueil où viennent échouer heauconp de nos 
amateurs en science hippique ; je crois utile d’en 
ilirc ([uelqucs mots. 


îi I. Noir. 


Les robes noires ont plusieurs nuances, savoir : 
1 “ Xoir jais, réfléchissant la couleur brillante de 
ce bitume. 

2 " >oir franc, noir proprement dit. 

1ü 


















L’AMI DE L’ÉLEVEUR. 


3 " Xoir mal teint, moins fonce, tirant un peu sur 
le roux; lianes lavés. 

4" îSoir lavé, plus pâle que le précédent, ayant 
un lé{j[er rapport avec le fauve. 


§ II. liai. 


(Test 1 <! pluscoinmun do tous les poils, quoique le 
plus distiiqpié et le plus reelieix;lié ; il est roujp*, (;La 
jioiir caractère distinctif les extrémités des jambes, 
la crinière et la queue noires : 

P liai clair, roiqjc lavé. 

2 “ liai cerise, couleur du fruit qui porte ce nom; 
c’est aussi la eouh’tir rie racajou. 

3’' liai doré, réfléelnssant la eouliMir do l’or. 

4" Bai châtain, couleur do la châlaijpie. 

5“ Bai marron, plus foncé que le précédent, cou¬ 
leur du marron d’inrle : c’est le mélange du bai 
brun et du bai cerise; la nuance brune oecupant les 
parties supérieures tlu corps et la nuance rie ieu se 
faisant remarquer au bout du uez, à la partie infé¬ 
rieure des côtes, aux flancs et aux fesses. 

0" Bai iâuve, tirant sur le roux ou jaunâti'c. 

7” Bai Inaiii, marron foncé, tirant sur le noir. 

Les clic vaux de celte coideur ont lonjours le ne/., 
riiitérieur des cuisses et les flancs martjnés de feu 
(couleur rousse brillante). 

8 " Bai miroité, ce nom s’applique à différents 
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poils bais, chaque fois que sur le corps, et priiici- 
palcnient sur la croupe, il existe des laclics trime 
nuance plus obscure cpie la robe. 

Ces taches sont en facettes concaves, arrondies, 
plus ou moins étendues. 


Îî III. Alezan. 


Ce poil alezan sc rapproche assez du bai, si ce 
n’est ([ue les nuances ft)Mcées tirent duvanta^je sur 
le roux, et que les extréniités et les crins sont de la 
ineme couleur que la robe. 

]*’ Alezan brûlé, roime sombre et brun. 

* 

2* Alc/nn tloré, fbnil clair, rénéehissaiit la cou¬ 
leur dorée, 

3" Alezan clair, espèce de liai roux, peu foncé. 

4“ Alezan poil de vache, même iiiiancc qne le 
précédent avec les crins, les flancs, le ventre et 
rintéricur dt's cuisses lavés tie iilaiicj il en est qui 
ont les crins tout blonds ou blancs. 

5” Alezan cerise, couleur du Iruit ou du bois 
<racajou, tirant un peu sur le roux. 

G" Alezan châtain, se rapprochant de la*conteur 
de la châtaigne. 

7" Alezan vineux, rouge-violacé. 

8 " Alezan fauve, se rapprochant tic la couleur des 
liêtes fauves. 

16. 
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D® Ale/,an llsonnc, ronge terne et scnic cic point!» 
plus sombres (|üe rcnscmble de la robe. 


IV. Grîs. 


IjC poil qui est le plus varié de tousj c’est un nié' 
lange tie blanc et de noir. 

1 “ (.iris proprenieiit dit, mélange égal de poils 
noirs et blancs. 

2 ® (iris pommelé, lorsqu’il y a sur le corps et 
sur la croupe des taclics en facettes concaves plus 
ou moins étendues, et plus foncées que le fond de 
la robe, 

* 

lî® (iris truité, lorsque la robe est parsemée de 
petites taclics de la môme couleur que celles de la- 
truite. 

•4" (iris mouclicté; cette robe ne tliffère de la 
précédente (jue par la couleur noire de ses taches. 

5“ (jiris t'iair, prétlomiiiance de poils blancs sur 
les noirs. 

G® (iris foneé, prédominance de poils noirs sur 
les blalics. 

7® (iris ardoisé, bleu tirant sur l’ardoise. 

Dans ces robes, les crins et les extrémités sont 
presque toujours noirs. 

8 ” Gris étourneau, gris sale foncé, parsemé de 
taches lavées de blanc. 
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9" Gris tisonné, taches de charboiî sor un ioiul 
{jris sale. 

10" Gris tigré, tactios noires presque régulières 
et rondes sur un fontl clair, 

11 “ Gris tnurdille, gris sale seine tie taclies blan- 
elies jaunâtres ressemblant un peu au plumage tle 
la grive. 

12* Gris zébré, loncé de baiules noires sur un 
fond j)lus claii’; cette nuance se rencontre le plus 
souvent aux extrémités. 

13" Gris vineux: lorsque les robes l)lanch(‘ et grise 
offrent quelques poils rouges disséminés ou con¬ 
centrés sur (pielque partie du corps, on les ilit vi¬ 
neuses; exemple : gris clair vineux aux fesses, aux 
cuisses, aux jamiies. 

14“ Gris argenté, nuance éclatante, réflécbissant 
le brillant inétallique de rargent. 

Cette robe ne se rencontre presque rtue dans les 
vieux chevaux, qui blanchissent avec les années. 

Très-peu tle chevaux naissent tout à btit Ijlaucs, 
et, dans ce cas, ils sont toujours albinos. 


5% V. Pie. 


('cite robe singulière e.st peu agréable à l’aél et 
peu recliercbée. C’est un mélange de blanc et de 
couleur baie, noiir ou alezan, fonnaiil de rramles 

n 
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plaqvit'H imitant assez Lien la eouleur de roîseaii 
qui porte ce nom. 

Il y a le pie noir, pie Lai, pic isaheUe, pie fleur 
de pèche]’. 

Les crins subissent les mêmes variations que les 
couleurs de la robe. 


§ YI. Labelh?. 

Cette robe est peu commune et toute de fantai¬ 
sie; elle est assez varice et toujours acconipajpiée 
de la raie de mulet, des crins noirs et des extrémités 
noires ou zébrées. 

L Isabelle proprement dit est jaune clair et mat, 

2' Isabelle clair, prédominance du reflet blanc 
.sur le jaune mat. 

3“ Isabelle doré, jaune plus éclatant avec le reflet 
doré, 

4* Isabelle café au lait, mélange de jaune obscur 
avec du blanc sale. 


§ VIL Ilouan, 

Cette robe est un mélange de trois poils dont les 
nuances sc distinguent aiirsi : 

Uoiiaii proprement dit, mélange égal de ronge, 
de blanc et de noir. 


























DEUXlîiiïE PARTIE. 


2i7 


« 


i 

à- 


2“ llonan chur, {ii’étloiiiinance tUi Ijlaiic sur les 
tleii.v anlros coiiltMirs. 

3“ lioiiau vineux, prédouiiiuuiL’e du roiifje. 

4" Rouan foncé, pi'écloniinance du îinir. 

Les clievaiix rouans ont {^fénéralcnicnt les cxlré- 
mités et les crins noirs. 


§ VIII. Aubère. 

Cette rol>c, dite aussi luillo Heurs, esta peu près 
de la couleur de la Heur tlu pêcher; c’est un nié- 
lan{>e en proposions diverses tic roujiie et de Idaiic; 
elle est au rouan ce tpie l’alezan est au bai. 


§ IX. Soupe (le lait. 

Fond blanc, Icfjèremenl sali de jaune, 

§ X, Louvet. 

On dit qu’un cheval est louvet lorsque son poil 
ressemble à celui du loup. 

Cette robe est linbîtuellenient aceonipajifnér de 
marques zébrées aux membres de rauimal qui la 
porté; elle est un mélarqje de poils tirant sur le 
jaune et le roux, dont les extrémités sont légèrement 
marquées de noir. 
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§ XI. Soui'is. 

La couleur tle ce pclil rongeur a tlonné son nom 
au cheval de ce poil; beaucoup, avec celle robe, 
ont la raie île mulet. 



§ XIMarques 


ves. 


Le cheval marqué en tête porte une marque 
blanche de lUlTcrcnles formes, 

1” Konde ou à peu près, elle est dite pelote. 
Allongée sur le ne/, clic est dite lisse, 

3® Si la lisse s’étend jusqu’aux yeux et vers le bas 
delà tète, le cheval est belle face ou face blanche. 

4“ Si le blanc envaliit les lèvres, le cheval est dit 
buvant dans sou blanc. 

5® Les taches l)lauc]ies aux lèvres, aux paupières, 
en un mot à toutes les parties dénuées de poils, sont 
dites taches de ladi e. 

On appelle ruhiraii des poüs l>lancs qui se trou¬ 
vent sur iliffcrentcs parties du corps dans les robes 
franches. Ainsi, dans ce cas, on dit d’nn cheval, 
marques de rid)ican aux épaules, aux flancs et h la 
naissance de la queue, etc., etc. 

Les marques l>lanches aux extrémités s’appellent 
])al/anes : très-liautes, elh’s sont dites haut chaussées; 
à moîlié eaiiou, bal/,.'mes ontînaires; jusqu’au bon- 
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Ict, petites halznjics; principes tie lial/anes, lors¬ 
qu’elles ji’occupent (jue la couronne; et trace de 
l>alzancs, lorsqu’elles n’en Font pas entièrement le 
tour; avec tics iiiartuies connue ct'Hes de riiermiiie, 
les ]>al/anes sont dit(“s Lcrininées; avec les laclics 
petites, elles sont mouchetées et traitées lorsque les 
taches sont rousses. 

(du appelle /ain la robe iiniForme, sans marques 
blanches. 

L’épi est une partie tle poii.s à contre-.sens. 

A rencolure, il prend le nom d’épée romaine, 
s’il est 

Le coup de lance est une cavité naturelle (lui se 

et à la fesse. 



a O 


trouve au cou^ a 
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CHAPITTÎK XIV 


VICES liEDinniTOlIlES, 


Je termine p;ir rénumératioii des vires .rédliil)!- 
toiiTS compris dans la loi du i20 mai 1838. Us sont 
au nombre de onze ; 


1“ La fluxion pcrioLlique des yeux. 30 joui-S. 
2“ L’cpÜepsie ou mal cadue. ... 30 — 


3* La morve. 

4“ Le farci 11 .. . . 

5** La vieille courbature. 

G** L’inimoJalité.. . . 


7” La pousse. 

8“ Le cornage. 

9“ ÏÆ tic sans usure des dents. , . 
10* Les hernies inguinales intermit' 


tentes. , 


t * * t * I • 


0 

9 

9 

9 

9 

9 

9 



11“ Les boiteries intermittentes pour 

cause de vieux ma!. 9 — 

Un clieval suppo.sé dans les vices rédhibitoires, 
son acquéreur sollicite du juge de paix de Tendroît 
de vouloir nommer pour expert un vétérinaire qui 
constate ]>ar un procès-verbal les vices dont il peut 
être affecté. 

























































DEUXIÈME PARTIE. 



Cette mesure prise clans le delai de la fi[arantic, 
on assigne le vendeur à comparaître devant le tri¬ 
bunal compétent, pour s’y voir condaimier à repren¬ 
dre ranimai cpi’il a vendu, attendu le vice rédln- 


bitoirc dont il est atteint. 

A dater de la demande en garantie, racheteur 

doit mettre le clic val en fourrière. 
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CHAPITRE PREMIER. 

LA ^0RMA^’1J1I■:. 

•i 


La NonnamUc, cette province (ligne d*être citée 
en première ligue pour la ricliesse de scs succulciHs 
pâturages cf le goût de ses hal)itants pour l’élève 
(lu cheval, préière à l’arabe l’étalon anglais. Celui-ci 
s’allie mieux aux espèces de juinents grandes et 
fortes ([ui peuplent ses différents départements. 
L arabe en diminuerait la taille , et par conséquent 
la valeur; laire des chevaux propres aux attelages 
de luxe et aux corps de cavalerie d’élite, c’est le sûr 
moyen d’en retirer un prix élevé. 

Le Cotentin est une de ses contrées qui donne le 
jour à un plus grand nomln’e de poulains, produits 
en partie du pur sang, et aptes pour la plupart à 
faire des carrossiers. 

Les m;*des sont généralement vendus à six ou 
sept mois, à un prix qui s’élève de (iOO â 1,000 fr., 
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el exportés pour la plaine fie Caen, où, {p’âcc à une 
nourriture copieuse et saine, ils deviennent grands 
et robustes, et sont vendus eonnne cbevaux d’at¬ 
telage ou de grosse cavalerie. 

Les poidiclu’s élevées dans le pays ne sont livrées 
au commerce que* lorsqu’elles ont donne un ou 
lieux produits pour les retnplaccr; excellente mé¬ 
thode qui devrait être suivie partout où l’on s’oc¬ 
cupe de l’amélioration de l’espèce chevaline. 

Dans rarrondissement de lîayeux, dans la vallée 
d’Auge, naissent aussi de grands carrossiers; les 
mâles y sont également achetés à six ou sept mois 
pour la plaine de Caen, 

Le Mcrlereau, cette contrée si connue par scs 
jolis et bons chevaux de guerre et de chasse, en fait 
naître un grand nombre; mais ils restent sur le sol 
où ils ont pris le jour, jusqu’à l’âge où ils ont ac¬ 
quis toute leur valeur. 

La plaine de Caen produit aussi des poulains dont 
les plus gros et les plus communs sont exportés en 
Picardie et dans le pays de Caux. 

Du côté de Cherbourg, de la Hague et du Val- 
dc-Sers, ilaiis cette magnifique vallée, sur les liords ‘ 
de la mer, on élève une excellente espèce qui arrive 
tout au plus à la taille du cheval de dragon; là en¬ 
core, la majeure partie des mâles est vendue ilès 
qu’ils sont sevrés ; et aussi dans les environs de Cou- 
tuneeSj où sont égalenieut transportés les [)roduils les 
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plus couiinuns, lies dans raifoiitlisseiiient 
elles, nui {jante cl élève les meilleurs. 


d’Avraii- 


UéllexioMs. 


'roui ce mouvement de eoininerce occasionné 
par une seule industrie, n’cst-il pas la preuve du 
bénéfice qu’elle procure à ceux ([iii s’en occupent? 
Certes, s’il en était autrcinent, elle ferait place à 
tant d’aiitns qui s’exercent siinultancnienE sur ce 
sol, fertile et gras, si remarquable par son agricul¬ 
ture florissante, et par l’intelligente activité des pro¬ 
priétaires et des fermiers. 

C’est donc des différentes contrées delà ISorinan- 
die que sortent les plus beaux chevaux français ; c’est 
un fait avéré; mais je reste eonvaincu que quelques 
autres parties de la France, cl de ce nombre je 
citerai la Fondée et la Saintonge , auraient suivi de 
près leur aînée, si on avait fait pour elles les mêmes 
sacrifices ([iie pour la Normandie. Itii rien n’a été 
négligé; c’est dans le département du Calvados et 
de la iMancbe qu’ont toujours été placés les prothic- 
icurs de choix, tant indigènes qu’étrangers; l’ad- 
ininistration des haras leur a toujours acheté un 
grand nombre d’étalons, et les encouragements de 
toute sorte y ont été multipliés. 

Si la Normandie est riche en chevaux , elle l’est 
sous bien d’autres rapports. Ses labrifiues sont nom- 
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l>reiisos, Tcspiicc hovinc y est très-belle et s’engraisse 
üicilenient; les vadies fournissent du lait en grande 
abondance, quelques-unes en donnent jusqu’à 
(rente et trente-six litres par jour. Le lait de Gotcii* 
lin a line qualité supérieure, et contient 
plus de parties butyreuses <jue de parties caséeuses; 
c’est une propriété donnée par les pâturages, qui 
joignent à là quantité ce goût exquis si apprécié 
dans l’excellent beurre d’isigny. 



et 
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L AUVERGNE. 


Celle province est riche pur ses nombreuses |H'ni- 
rics et ses vastes pâturages; des ii’rijjatioiis bien en¬ 
tendues divisent coiilinuellement des eaux bieiifaU 
sanies, et fécondent le sol au point de lui Jaire 
rapporter trois ou (uiatre récoltes par an. Des 
iiautcs montagnes qui traversent dans tous les sens 
l’Auvergne, coulent des ruisseaux et d»* petites ri¬ 
vières qui ^se précipitant îles points les plus cidiiii- 
iiauts^ fertilisent tout ce qu’ils baignent sur leur 
passage. 

liCS fourrages y sont généralement île bonne qua¬ 
lité, et seraient bien meilleurs encore, sans la mau¬ 
vaise habitude qu’ont presque tous les cultivateiii's, 
de livrer au mois de mars cl d’avril leurs fertiles 
prairies en pacages, à leurs nomlircux troupeaux de 
vaches aflamécs et amaigries par les mois d’hiver 
qu’elles vieinieut tic passer à l’élalde, où elles ne 
sont pas toujours suffisaumienl nourries. 

Je dois le dire, quoique chacun ait plus de ]>i'cs 

ipi’il ii’en faut pour alimenter son hétaii, il n’est 
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peut-être pas deux fermiers par commune qui ne 
jiKUUiiicnt de foin plus d’un mois avant l’époque 
fixée pour le déprimafje. 

Si en Auvergne, comme partout où la culture est 
en progrès, on perdait cette vieille coutume de 
maneer son bien en berbe, iion-seuleinent on pour¬ 
rait serrer en sec une quantité suffisante de four¬ 
rages pour toute rannée, mais encore cet excédatit 
permettrait d'augmenter le nombre des animaux , 
f[u’oii a peine à entretenir avec le système adopté 
et généralenient suivi. 

Les prairies artificielles sont claii'-scmées dans le 
(Ùaiital; le paysan, là plus qu’ailleurs, tient à scs 
habitudes routinières, et ne profite qu’après de 



;s qui 


1 sont donnés. 


longues épreuves des exem 

Ihi des bomiiies les plus considérés et des plus 
compétents que je connaisse, le baron Higoiinct, 
depuis longtemps s’occupe sérieusement d’agrîcul- 
lure. 

Le premier, il a cultivé en Auvergne la pomme 
de terre en grand, la vcsce et le inaïs-fourrage, les 
bettt'raves et l<;s carottes; il a prouvé truc les prai¬ 
ries artificielles pouvaient réussir dans les monta-* 
{pies: en dirigeant sagcineiit sa culture, il a pu 
nietire dans une propriété, et y maintenir ilaiis les 
plus henreusi’S conditions, plus de cent vaclies d un 
choix très-remarquable, dix iiiagnifiqucs boads 
et autant de chevaux, tandis qü avant qu’il s’cii fût 
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1 . 

occupé, le domaine pouvait nourrir à peine une 
quarantaine de lêtes de fjros bétail. 

Kn présence de semblables résultats, et inaljjrc 
les conseils incessants de rbonoralde général, ce 
n’est qu’avec le temps que (|uelques cultivateurs ont 
essayé d’un système aussi avantageux. 

Dans les pays montagneux, la culture étant trè.s- 
dilficile, Tusiige des cbevatix est impossible; aussi 
l’espèce clievalinc imligènc n’y est-elle jamais em¬ 
ployée que pour là reproduction, ou le service par¬ 
ticulier des propriétaires. 

La culture dans rAiivcrgiic sc fait donc par les 
bœufs, et surtout par Ic.s vaches, <|ui sont en bien 
plus grand nombre : non-senlement elles produisent 
line quantité prodigieuse de fromages, principale 
riclicsso des montagnards, mais encore elles servent 

U 

aux travaux de la campagne. T.cs bœufs, exportés 
dans un âge peu avancé, deviennent presf[ne un ob¬ 
jet de luxe, cl ne sc trouvent ipic chez les proprié¬ 
taires riches et les fcriuiers aisés : les produits de six 
à huit mois, et d’un an et deux, mais c’est le petit 
nondn’C, descendent en nondircux troupeaux de la 
montagne pour être exportés dans différentes par¬ 
ties de la Francci Le Poitou, la Saintoiigc et le 
lîcrry eu aclièient une grande quantité. Les foires 
les jdus renommées pour ce commerce sont celles 
de Mauriac, Murat, Salcrs et Fonfange. 

Dans ces deux dernières localités est la plus belle 

17 . 
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ivice, celle fjiii a le plus»le saujj; elle iail la base de 
riiulusuic de ce pays, dont toute la fortune con¬ 
siste à peu près dans la vente* des bestiaux et des 
1 roulages. 

La structure de la race bovine est en Auvergne 
«rime coidbnuation rcgidièrc et élégante, son poil 
est fin et d’un rouge sanguin, sa répuUition pour le 
travail est méritée; ce bonif est fort, agile, et inar- 
ehe av(;c une telle aisance que souvent il est mené 
au trot par ceux qui le conduisent à la chari'Clte. 

J.es vaches sont bonnes laitières, mais lt*s pacages 
donnent beaucoup plus <le parties caséeuses que 
d’autres, le lait convient mieux à faire des fromages 
<pie du beurre. 


Du cheval {rAiivci’giio. 


L’Auvergne fournit une assez grande quantité de 
chevaux, (|ui jouissent tl’inie réputation méritée, 
mais elle pourrait en produire bien davantage. 

Les chevaux y sont généralement mal soignés et 
mal nourris pendant les trois ou fjiiatre mois d’Iil- 
ver qu’ils jxissent à l’écurie; ils mangent, et en 
petite* quantité, les fourrages les moins lions de la 
ferme, et souvent ils n’ont pour toute nourritMi'e 
([lie le rebut des vaches et un peu de paille de seîgb*. 
ÿoiit-ils mis uLi pacage, ils ne jiassent encore qu’a- 
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près lesvacfics, e( lorsque celles-ci ne peuvent plus 
y pâturer. 

La vieille race (rAuver{|ne livrée par la tradition 
provenait d’étalons barijes, et s’était spécialement 
retrempée par tle bons arabes, sous MM. de Sartijp' 
et de l’eyrouincjue, attachés aux haras tie Franco 
en 18ÛG. 

Depuis cette époqiie, il n’est venu en Aiiverfpte 
que trois étalons orientaux qui aient laissé les meil¬ 
leurs souvenirs, üii en rencontre encore cà et là 

i 

quelques traces faciles à recomiaîirc ^ et leurs des¬ 
cendants ont toujours un cacfiet et une valeur bien 
supérieurs à tout ce qui n’est pas de leu r sang. 

Ces étalons étaient Obïou, Caligula et Craps; ils 
ont engendré une masse de reproducteurs, des cou¬ 
reurs assez distingués, et une foule de cbevaux cor¬ 
rects. 

(ialigula avait, dit-oii, fourni, dans un laps de 
temps très-court, une trentaine de lieues, sous l’em- 
pereur Napoléon l*'', un jour de bataille. 

A lu distance où nous sommes de cet étalon, c’est 
un ancêtre qu’on revendique encore comme ay^aiU 
donné beaucoup de lustre à une descendance loin-' 
taille. 

De lui et d’une hile de NaiiUîn, clicval né en 
Normandie, provint Louise, qui remporta le pre¬ 
mier prix royal gagné par un clieval d’Auvergne. 

())>iou et Craps étaient aussi de ces animaux pré- 
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cieux, bit'ii rares à micontrer, et comme il serait 
heureux pour le Cantal et pour tout le Midi d’eti 
retrouver de semblables. 


Obiou surtout était remarquable; il avait le Iroiit 
large, l’œil {ifros et intelligent, la poitrine vaste et 
profonde, la croupe distinguée, la queue horizon- 
laie, les nieinbres forts et bien placés; il avait enviT 
ron ]'“54, inarcbait avec souplesse et avec une ad¬ 
mirable liberté d’épaules. 

ÇoniiTient, avec eje semblables pères, ne pas régér 


nérer une race? Aussi les chevaux d’Auvergne se 


firent-ils à cette époque une réputation qiie malheU' 
reusenient ils ne soutiennent plus autant aujour¬ 
d'hui. Il en parait cependant encore quelques-uns 
qui ne font pas défaiit à cette vieille gloire, et je 
citerai, pour eu donner la preuve, Clovis et Ma¬ 
meluk II, chevaux de demi-sang, couverts de lau¬ 
riers, se l>attant contre de bons pur sang dans des 
courses de vitesse et de fonds. 


La race indigène n’est pas de haute taille, elle est 
à peu j)!’ès de à et il faut raccepter 

telle quelle est : ces conditions changées, elle per? 
drait au lieu d’y gagner. 

Le système tle grandir les races par le cheval an? 
glais n’est pas applicable partout, et rAuvergne, 
pour ce qui regar(|e le ciiltivatcnr, doit s’en tenir 
encore à rélalon oriental et au cheval de cavalerie 
légère. 
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Qui veut lu fin, veut les moyens, et comme pour 
élever le clicvul anuitl et (ort, il iaut plus île nour¬ 
riture CHIC pour celui d’une tuille nioycime, il serait 
indispensable J avant de cbanjpn* (généralement l’es¬ 
pèce actuelle, ([ue les cultivateurs voulussent donner 
à leurs ciicvaiiv les mêmes soins cpi’à leurs vaches 
chéries. 

Le cheval arabe, ou les dérivés de cette race, étant 
plus sobres et moins cxi(jcants, se contentent de 
peu, et malgré la misère qui entoure leur jeunesse, 
ils viennent encore assez bien pour que le.s régi¬ 
ments qui les ont en partage soient fiers de les pos¬ 
séder. 

N’est-ec pas en efliît le cheval de guerre le plus 
parfaite? (i’est celui (jui a le plus de souplesse et de 
doueeur; il endure le froid et le chainl, il supporte 
la faim et la soif, il ne craint pas h’s intempéries, et 
il résiste à la fatigue et aux courses de longue 
haleine. 

Autant le croisement tlu clieval anglais avec les 
fortes juments réussit bien dans le !Nord et dans 
quehjues contrées du (jCiître, on les fourrages sont 
substantiels et les pacages abondants, autant il con¬ 
vient peu à un pays qui ne nourrit pas. 

d'el produit de ce croisement qui scniit devenu 
l»on avec des soins convenables, n’ayant pas reçu 
les aliments nécessaires à son appétit et à sa crois¬ 
sance, reste défpngainlé, sans muscles et sans force: 
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aussi de tels résiiltiits causeiitdls de grands désai)’ 
pointenients, etdé(p>ûtcnt même d’élever le cheval. 

Il est beaucoup de cultivateurs qui, n’ayant pas 
vendu à un |>rix assez haut leurs produits mal 
venus, s’en preniu’iit plutôt à la difficulté de bien 
élever, qu’à leur tiéfjligence et à leur harhurie. 


Réflexions. 


Pour faire naître et élever tles poulains qui pro¬ 
curent un bénéfice réel, il ne suffit c;epeudant pas 
de mener sa jument à l’étalon et de laisser le reste à 
la fïrâcc de Dieu ! 

Si la mère est en mauvais état, il y a des proba¬ 
bilités que lu mise bas ne réussira pas, et à peu près 
la certitude que le fruit sera petit et rachitique ; lu 
mère, manquant de lait, ne pouna pas dédommajver 
son poulain de ce qu’il a souffert peixlaiit la {gesta¬ 
tion, et au lieu d’avoir un bon cheval, on élève 


une bêle (jui ne j»eut que causer de la pei‘te à celui 
qui en est chargé. 

Si, au contraire, par des soins journaliers et une 
nourriture saine et copieuse, la poulinière est main¬ 
tenue en des conditions convenables, la mise bas se 
lait avec beaucoup plus de facilite, et le poulain qui 
est venu au monde avec des forces et de la sauté ac- 
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quiertiin dcvolo|>j)enioiit l>eaiifonj> i^lns j>roiii|*t que 
celui fjui est né miséraMe. 

Des encourajjctnents jiKlicieuseineiit distrihués, 
soit en nrimes aux poulinières, aux pouliches de 
deux et trois ans, et en iirix de trot, ne peuvent 
iimnciuer d’ajiportei' un rcmcile à cet état de clioses. 
Qu’on soiiïue les mères, elles prodiih'ont des clie- 
vau.x d’une vente li'ès-facilc, qui olTriront un Ijéné- 
fice au moins équivalent à celui que les cidlivalcurs 
retirent de leurs vaclies. 

Il existe ccpentlant en Aiiverpjiie, et particulière¬ 
ment tlans les arrondissements d’Aurillac, Mauriac, 

8aint'Flour et llioin, un llcau contre lequel les en- 

■ 

cüurajjoments resteront impuissants, si on ne 
clie à détruire le mal dans sa base; je veux parler 
de la fluxion périodique, et je crois pouvoir atlri- 
biicr justement les cas qui se multiplient ; 

1“ A la conservation des poulinières atteintes de 
cette maladie; 

2'’ A rujqqloniération tles animaux dans des écu¬ 
ries busses et malsaines, qui ne sont jamais aérées; 

îi" A la contunie de laisser pour litière une 
grande quantité de fumier qui, ainsi réclianffé, 
exbale des miasmes tqxiis et fétides; 


-i** lù enfin à la transition subite qu’éprouvent les 
chevaux en passant tous les matins de leur écurie, où 
règne une température liràlantc, dans des pacajjes 
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niouiltés, clans des bas-fonds où il y a toujours un 
brouillard froid, fcùdc et condense. 


La fluxion ne frappant IjabituellcinenL ses victi¬ 
mes cju’à trois ou quatre ans, il serait donc d’un 
haut intérêt pour la plupart des éleveurs du Cantal, 
d’exporter leurs produits en Jjas âge. 
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ciiAprriîK III. 


LE POITOU, 


Haut Püîlou* 


Le liant Poitou, légèiement acckleuté, est {jénc- 
ralemnit un Pfiyis sec qui convieillirait a rélovafïc 
tics chevaux de sang. 

Pendant longtemps, cette province, peu riche en 
l'oiirragcs, a dû sacrilicr l’élève (ki cheval à celle du 
mulet qui, d’une nature sobre, moins ilclical .sur le 
choix de la nourriture, et pouvant vivre dans des 
landes ou des plaines arides, acquiert encore une 
certaine valeur, tandis que le cheval serait resté, 
dans CCS mêmes conditions, un chétif avorton pres-r 
que impropre au service, 

Mais depuis que, grâce aux exemples donnés 
par MM. de Domhaslc et Jacques lîujaull, la cul¬ 
ture des fourragères a changé la face de ce heaii et 
hon pays, il est peu de propi'iétaircs ou de fer¬ 
miers qui ne possèdent une ou deux juments pou¬ 
linières. 

Partout, il est vrai, on élève des chevaux et des 
mulets, mais chaque localité possède une espèce 
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plus ou 1I10ÎI1S aple à une prompte amélioration. 
Voyons ce qui a été fait, et tlisons ce qu’oii pourrait 
faire dans le liant l’oitou. 


Si le cheval véjTëtait lor.squc le mulet prospérait 
dans le haut Poitou , av;int riiitroduclion des cid- 
turcs fourragères, il n’eji est plus ainsi aujourd’hui, 
la grande quantité de prairies arlilicielles, luzer¬ 
nes, trèfles et sainfoins, qui se multiplient dans ce 
pays, le mettent à meme d’élever le cheval et de 


I 


avaliser avec d’autres qui ont réussi sans être 



de meilleures conditions. 

Lorsque M. le duc IJcscarts acquit la Hochc-dc- 
Hranc, il s’empressa de transformer cette aride pro¬ 
priété : là où croissaient sans rivales les bruyères et 
les fougères, sous sa direction intelligente, on vit 
bientôt croître de magnifiques prairies naturelles et 
artificielles, où Tou a fait de jolis et vigoureux che¬ 
vaux, ti'ès-reclierchés des amateurs, et souvent cou¬ 
ronnés sur nos Ivippodromes. Ces résultats sont la 
pri'uvc de la supériorité, du reste aujourd’hui in¬ 
contestée, du nouveau système de culture. 


L’exemple fut profitable, les plantes fourragères, 
sagement alternées, ont transformé le haut Poitou, 
et elles y sont aujourd’hui l’une des branches prin¬ 
cipales de la fortune agricole, 

Quelques poidaîiis de l’Auvergne et du Limousin 
ont été importés à différentes reprises dans le haut 
Poitou; nm^ entière réussite a toujours couronné 
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fcltn Ih'iutusc inîtialivc : cette tentative ne tioit*ellc 
lias convainci’c les propriétaires de cette province 
«pi’il est pour eux du plus haut intérêt île se livrer 
à l'clevaae du cheval, à cette industrie si nohle, si 
utile, si pleine de charmes, et en inêiiie temps si 
fructueuse pour eux, si elle est hicn entendue. 

l'nc vente facile et prompte de leurs poulains ilon. 
nciait aux proja iétaires, non-seulement nn lépji- 
liine et heau ju’ofit, mais encore un agrément; une 
ai'deur nouvelle les aniiiierait bientôt, et par suite, 
rcspècc chevaline s’aujjineiUerait et s’améliorerait 
avec prompt! UkIc. — Il n’est pas doiitcii.x ipie si 
le haut Poitou possédait des poidiiiicrcs telles rpie 
celles du Limousin et de T Au vergue, il produirait 
des chevaux de oualttés éiiuivalentes et d’un sang 
aussi riche. 

Il ne faut pas croire ijiie seul le sol tasse le che¬ 
val de telle ou telle ligure! Il est vrai lui’il lui donne 
on lui ôte de son cachet, le tait gros ou léger, grand 
ou petit, selon la uatuj'c des pacages iju’il lui ofli c, 
mais sa conformation rappelle toujours les premiers 
types cpù en ont fait la souche. L’espèce naturalisée 
jirend du sang ou perd celui de ses aïeux, selon que 
la race a été augmentée ou moditiée par les diffé¬ 
rents croisements auxquels elle a été soumise; mais 
ce (jui me semhle impossible, quoique quelques- 
uns ralteslcut, e’est qu’un couple de gros et lourds 
Daiuatids transportés dans les iléserts de l’Arabie 
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pour s’y régénérer par eux-mêmes, puisse, même 
apres des siècles, produire des descendants digues 
d’être comparés aux t »od 6 lp]iin et aux Bariey, cia- 
lons arabes qui ont le plus contribué à Taméliora- 
tion de la race anglaise. Mais il est vrai nue le clie- 
val gagne ou perd du volume, selon, la quantité et 
la qualité des herbes dont il se nourrit : la quantité 
donne toujours le volume et la graisse; la qualité, 
les muscles cl la vigueur. 

Ainsi, transportez dans les marais liiiniides du 
bas Poitou et de la Sainlonge des poulins limou¬ 
sins, laissez-lcs manger i’iicrbc grasse et abondante 
qui y croit, ils perdront assez rapidement les for¬ 
mes gracieuses et distinguées qui en font toute la 
noblesse. 

La tête, le cou et les épaules deviendraient plus 


charnus; la chair, les os et les tendons seraient 
moins fermes; tandis qu’élevés dans le Poitou, ou 
tout autre pays sec, où ils trouveraient la même 
qualité d’herht? que dans les contrées où ils sont 
nés, mais en plus grande abondance, ils gagnent 
en force, en beauté, et en toutes sortes de per- 

r 

feclions. 


Nous faisons des vœux pour que le temps, les 
primes et les courses, données et dirigées avec dis¬ 
cernement, amènent roinélioralion de la race cbe- 
valine dans le haut Poitou, et que les amateurs 
éclairés et les chasseurs poitevins, dont le savoir et 
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l’intrcpiilité sont bien connus, trouveront enfin ù 
SC nionler die/, eux, sans être olilijjês tl’alicr dicr- 
clier ailleurs, à grand prix, des dicvau.x qu’ils pour¬ 
raient faire eux-mêmes, aussi bons, et surtout à bien 
meilleur compte. 


Bas Poil ou. 


I-c bas Poitou est un pays d’élevage, ses im¬ 
menses pâtura}jos et ses fourrages abondants font ki 
richesse. Il fait d’excellents chevaux, les plus belles 
mules du monde, et il joint à ces industries celle 
des bd'ufs, dont il fait un grand coinincrce, tant en 
bas âge que lorsqu’ils sont engraissés. 

JjC département de la Vendée, situé dans la prtriic 
occidentale de la IVance, est particulièrement {jiaiid 
producteur, et parmi ses industries agricoles, l’élève 
du cbe\ 7 il est une des plus importantes. Peu de de¬ 
partements se trouvent dans d’aussi favorables con¬ 
ditions pour faire naître et élever. 

La Vendée est la terre classifiue des pâturages, 
riierbc y pousse avec force sans préparation jiréa- 
lable; un champ privé de culture devient presque 
niissitèt un hon pacage, et ramiée d’après, on peut 
y couper à pleine faux. 

Le foin des pi'airies liantes est d’excellente tpta- 
lilé, mais celui (.les marais e,st préférable. Ces ma¬ 
rais, dont la plus grande partie est desséchée, sont 
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composas il’une couclic «ralliivion ar^jileiise vêjjé- 
tale déposée par la mer, sur laquelle se déploie ime 
succulente véjjétatioii de (jraniinécs et de léjjunii- 
ncLLses qui ont au suprême tlejjré la propriété de 
développer et d*en{p’;nsser les chevaux, 

La (pialilé de leurs fourrages est inexplicahie, ils 
ont un privilège exceplioiiucl ; les animaux y pous¬ 
sent avec une promptitude extrênie: un cheval dans 
l’étal le plus misérable y prend en vingt jours une 
condition parfaite, et les poulains jusqu’à trois ans, 
tant ils sont grands et forts, paraissent toujours 
avoir un an de plus qu’ils n’ont réellement; à deux 
ans, les chevaux ont presque toujours atteint leur 
taille, et à quatre ans, ils sont à l’apogée de leur 
volume. 

La Vendée, si intéressante par son site et si riche 
de scs productions, se divise en trois zones dis¬ 
tinctes ; les marais, le bocage, et la plaine^ et cha- 
ciine d’elles fournit scs productions : 

1“ (ü’est dans les marais de l’éluest, JSaint-Gervais, 
llouin et autres, que naissent plus généralemeut les 
chevaux de belle et bonne eonstructioii : ils se dis¬ 
tinguent parleurs allures vives et brillantes; leurs 
membres sont forts, ils ont la poitrine prolonde, 
l’épaule longue et inclinée, et si on compare ce 
(ju’étail cette race à ce qu’elle est, depuis que le 
joli cl gracieux Aniadis et scs eoj^éuéralcui'S ont 
SLiceétlé à l’étalon l’Lléphaiit et toute sa lignée 
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nionstrucusc, on trouvera que là, conime ailleurs, 
on U V a tie raiiiélioration , Tétaloii de pur saiifj en 
a été le plus puissant moteur; n’est-ce pas, en effet, 
racier mis sur le fer pour lui tlotnier le poli, la 
révsistance et la «liircc qu’il ne peut avoir de lui- 
inéinc? Dans les marais dont je parle, il a rectifié et 
augmenté, rendu courtes et carrées des têtes Ion- 
{’iKîs et husquées; il a raccourci iles reins d’une 
lonj^ueur tléiiie.surée, il a redresse des dos plonges 
et des genoux creux, et enfin il a donné des mus¬ 
cles et de l’énergie à une race lourde et dolente qui 
paraissait plutôt laite pour le lialagc ([uc pour un 
service actif. 

Les [)lus heaiix produits males sont achetés à 
l’âge de quinze mois à deux ans par des éleveurs 
iiorinands, et les plus eominiiiis sont vendus à des 
marchands du lîerry, <lc la lîcauce et des environs 
. de 8aint-Maixcnt. 

Les meilleures foires de la Vendée sont celles de 
Saint-üervais, les 11 et 12 juin; la Oarnachc, le 
11 novembre, et celles de lîouin et Salertaine, qui 
sont toujours du 15 mai nu 20 juillet. 

2® Le Bocage, pays de culture et accidQiitc, donne 
naissance à dc.s chevaux distingués; on y élève plus 
parti eu licreiiiciit le cheval de selle et de cavalerie 
li^ 

Les chevaux de cette zone rappellent rancieimc 
race limousine, à cela près tju’îissont plus fortement 
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étabiîs : leur origine esl autérieiire au Consulat, elle 
date de l’époque où le général llciliard ramena 
d’Kgypte un étalon et quatre iutnents qui furent la 
souche de la race du lîocage. 

Plus tard Adjy, ctîdon arabe remarquable, qui 
donnait beaucoup de cachet, de force et de distinc¬ 
tion à scs produits, vint retremper cette race éta- 

l)lie; il donna des tetes hardies et Lien attachées, des 

■ 

reins soutenus et de vastes poitrines. 

Les chevaux du Bocage ont les allures franches et 
rapides, ils font d’excellents services. 

La nourriture dans le Bocage donne aux che¬ 
vaux des muscles et de la vigueur, qualités pre- 


eieuses pour faire le clieval fort et léger. 

3® La plaine est la patrie des céréales, et celle 
des magnifiques nudes dont j’ai tléjà parlé; on n’y 
élève le clieval ([uc très-secondairement; c’est le 
mulet qui est l’objet de tous les soins, et c’est à peu 
près le seul animal qui soit employé pour l’agi’i- 


eulture. 


Uéflcxiotis. 

I 


La Vendée, par les différentes especes de sa po¬ 
pulation citevaliiic et sa graiule richesse en pâtu¬ 
rages, a t'et avantage qu’elle peut produire les di¬ 
vers sujets que je viens de citer, et leur donner, par 
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les cliffcmitcs natures tic son sol, les qualités qui 
sont le propre de cbacunc d’elles. 

Dans les trois zones qui foriiicnt ce département, 
les poulinières sont nombreuses; il y en a par an¬ 
née douze à treize mille de saillies, parmi lesquelles 
le tiers environ est consacré à la reproduction du 

mulet. 

■ 

Une amélioration réelle s’est manifestée dans la 
Vcntléc, et si elle coiitiniie son système de croise¬ 
ment par l’étalon de sang, et par la conservation 
des meilleures pouliclics, pour remplacer des mères 
ciui, le plus souvent elles-mêmes, n’oiit dù qu’au 
hasard ou à leurs tares tl’être livrées à la reproduc¬ 
tion, nul doute que bientôt elle n’aura plus rien â 
envier aux pays les plus avancés dans l’élevage tlu 
cheval. 

La Vendée possède les prairies les plus fertiles et 

■ 

les plus riches pâturages; ses chevaii.x sont recher¬ 
chés par la iSormaudie, le licrry, la Ileaucci et ils 
le seront davantage à mesure que les éleveurs sui¬ 
vront la voie dans laquelle la plupart sont entrés 
franchement. 

La multiplication tles races est un avantage au- 
fjuel tous les pays ne peuvent pas prétendre; pour 
y arriver, Il est iodispensuhle que les moyens tl’ali- 
meulatioii soient en rapport avec la p{)pulation; 
mais il dépend de chacun d’améliorer au degré 

voulu par les besoins du commerce et de l’armée : 

<18 . 
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c’t'sl une coiiUune à cliaiifjer, un pn^uffé à vaincre 1 
l’oiirfpioi ne pas sc soumettre à la nécessité? Pour- 
(jMoi résister à l’cxeniple cputnil il est là, sous les 
yeux, palpable? l’onrquoi ne pas se rendre à levi- 
dencc? L’établisseiiient des clicniiiis de fer, le per- 
féctionnement des j|randes routes, la conrection des 
clicniins vicinaux même, exi^jent la traiisFormalion 
lies races lourdes et lyinpliatirpies; la vitesse requise 
pour les besoins des particuliers et des services pu¬ 
blics iTcst plus en rapport avec la conformation du 
clieval de trait au pas. 

Le beau et bon cheval propre au luxe et au ser¬ 
vice de rarinéc ne peut pas se Faire partout en 
1 lance avec bénéfice, et vouloir le tenter dans des 
pays inerats, serait jeter les agriculteurs dans une 
mauvaise voie : mais, dans des contrées telles que le 
lias Poitou, on est certain qu’en semant on récol¬ 
tera, et le pays ne doit reculer devant aucun sacri¬ 
fice. • 

Dans les marais sud de la Vendée, laicon, Mo- 
rick , Voiiillé, berceau de ces belles juments niii- 
lassières qui étaient antrelois les poules aux œufs 
d’or de ces contrées, le choix des reproducteurs- n’a 
pas toujours suffisamment excité la sollicitude des 
éleveurs. Ils proclament eiix-mémes leur infériorité, 
et reconnaissent que là ou radministration s’en est 
l'Xchisivemeul remise à rindiistrie du soiti de con¬ 
server la race indigène, le but ii’a pas été rempli; il 
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est colistaté (luc les beaux types (levieiiiieiil tie plus 
en plus rares, et qu’il est très-tlifHcilc aujourtriiiii 
(le trouver tics protlucteurs de mérite. 

Si, dans uii pays où la production était le mieux 
en rapport avec le goût des éleveurs, rinduslrie pri¬ 
vée est restée au-dessous (le la tâche qui lui avait 
été dévolue, c’est lu preuve incontestable f|u’elle est 
insuffisante, et fiu’cn France il appartient au goii 
Ycriicmcnt seul de soutenir tontes les industries che¬ 
valines, en ilonnant des reproducteurs de mérite, 
que lui seul peut acheter et entretenir à des chiffres 
très-élevés. 

Dans un pays où les chevaux de taille croissent 
sans soins et sans qu’on y pense, pourquoi ne pas 
pousser inênie à ramélioratioii des gros chevaux ^ 
Le commerce en est facile, et II est d’un haut liité' 
rêt d’obtenir de ces grandes et fortes juments de 
race coiiiniime, qui, retrempées par des étalons de 
pur sang et de demi-sang, assureraient desprotluiis 
d’une valeur considérable, parce qu’étant robustes 
et grands, ils peuvent être employés à tous les ser¬ 
vices de luxe, et monter les cuirassiers et les nen- 
darmes. Ce sont donc les chevaux ilits nudassiers de 
ces marais que, par exception, je pi-élcntls par deux 
raisons devoir être conservés avec soin dans leui's 
larges proportions. 

La première, parce que sans les fortes pouli¬ 
nières au coffre vaste et aux larges incud)rcs, les 
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carrossiers et les elievaux de {grosse cavalerie rlcvicn- 
tlraient de plus en plus rares; la seconde, parce que 
ces juments, livrées au baudet, assurent des mules 
comme on n’en trouve nulle part d’aussi remarqua- 
l)les, sous le rapport de la force et de la taille, et 
qui rapportent lieaucoup d’ar{jent au pays : une race 
source tic tant de richesses doit donc être protéfjée, 
mais tlans des limites assez restreintes pour que la 
production reste en harmonie avec les tlébouchés, 

l^ans les environs de Fontenay et de Tjiiçon, on 
retrouve encore quelques belles juments de C(?tte 
race, dont rorigine date de 1816 environ. Ce fut 
par le croisement d’un cheval picard avec une ju¬ 
ment <le ilemi-saiiff, carrossière distinguée de Nor¬ 
mandie, que fut obtenu un mâle, duquel sont sortis 
plus de trois cents étalons, et toute la lignée dont 
on admire encore ajuste litre quelques rejetons. 

Ce fait prouve que si un peu de sang n’est pas 
étranger à l’amélioration de la race poitevine, un 
peu de sang raméliorerait encore, mais toutefois 
en ne la retrempant qu’à un degré limité, toutes 
les fois que le besoin s’en ferait sentir, pour lui 
donner l’énergie et la distinction que la nature du 
terrain affaiblit à cliaquc génération. 

Avant le croisement en question, presque tous 
les elievaux n’etaient propres qu’au Iinlage, ceux 
t[ui pouvaient faire des chevaux de diligence étaient 
rexceiîtion; depuis 1816, eette partie de la Vendée 

































TnOIS^tv^JH FAUTIF. 


5-; 9 


a fourni bon nonihi’o (!t* oliovau\ (to posto et r[uel- 
fjiies earrossiiTS iltstin{{ués, 

îl y a dans la Ven^lro (l’excellenls elievaux; dans 
ciianMO zone se trouve le eacliet du sol; parloiil 
leurs allures sont I>rillantcs, et, fjuoîrjiie la vente 
en soit facile, ils auraient encore plus de valeur, si 
les éleveurs nourrissaient et soifrnaieiit mieux leurs 
poulains. 

jMalheureusenu'ut, on siicrille aux coutumes, et 
ou oublie nue prescjuc toujours la beauté du pro¬ 
duit dépeiul des soins donnés à la mère, et de la 
manière dont sou fruit a été traité pendant les pre¬ 
mières années tie son existence. 

Dans la Vendée, pendant l’Iiiver, on laisse en 
fjénéral les chevaux coucher dehors, et que ce soit 
par économie ou par système, ces deux motils ne 
peuvent qu’être blâmés; en voici les raisons, et <'lles 
peuvent être d’autant mieux appréciées qu’elles tou» 
client deux intérêts : 

P Le paeajje tl’im hectare de bons'marais s’al- 
ferme fjénéralemenl DO francs par an; il en faut 
iroi.s hectares pour nourrir deux chevaux; total, 
par an, 2TU francs, ou par tête J35 francs. T’^n 
hectare fauché rapporte en sec de huit à neuf mille 
de foin, l'ài faisant donc man[;er à nu cheval quatre 
à cinq mille de ce füLirrajje, et c’est plus qu’il ne 
peut en consommer pendant six mois, le surplus 
pourra être vendu de 80 à 100 fi’ancs, qui, couver- 
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tis en avoine, fourniraient la facilité de mieux nour¬ 
rir, et par conséquent de mieux réussir. 

2" Il y a plus, le sol des prés, cessant d’être foulé 
et détérioré par le piétinement, rapporterait plus 
d’iierbc au printemps; les jeunes animaux, de leur 
côté, passant à réciiric les mois rifjoureux de l’iii- 
ver, ne souffriraient pas fie Tintemperle de la sai¬ 
son, et prendraient une nourriture plus aljondanle 
et plus saine. 
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CnAPlTliE [V 


LES AUDLJilNLS. 


La tondanco jjcnri’alo au a tlii coutriliiK'r 

dans les Ardennes, coimiic ailleurs, à cliaiijjer la 
lace de ra}|i'iciilturc. 

L’application des iilécs nouvelles y a produit les 
pUis heureux effets, et l’aspect des vastes prairies 
artificielles qui couvrent ses terres donne la mesure 
de toutes les richesses qui peuvent en être retirées. 

Les mines de cendres sulfureuses brûlantes, ex¬ 
ploitées et employées coinme le plâtre, font un ex¬ 
cellent amendement pour les prairies artificielles de 
ce département; les habitants en tirent un très-bon 
]îarti. 

Les clievau.v .sont à [leu pi'ès les seules bêtes en 
usiiffc jioui’ la culture; il y en a heaucoup, mais en 
{général ils laissent à désirer, et cette branche <lc Tiii’ 
dustrie ajp'Icole réclame de profondes modifications. 

A r exception d’un petit nombre <lc chevaux pro¬ 
venant dos étalons <lcs haras, tout le reste est le fruit 
des mauvais étalotis ronleurs de la ISclfjiqiic, qui, 
tlepuis loiijjtcmps, ne cessent de porter dans toutes 
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les cainpafjnes les germes les plus nuisibles à l’amé' 
lioratioii tie la rare chevaline. 

Après les guerres tle rEnijure, qui avaient dé¬ 
truit les chevaux des Arilenues, la produclioii ne 
loLirnissait plus aux besoins, les anciens et bons élé¬ 
ments de régénération avaient disparu, il fallait y 
suppléer! Alors surgit dans la Belgique une indus¬ 
trie particulière qui, depuis cette époque, s’est em¬ 
parée de ce service important, et, sans s’occiipei' 
de rinterêt général, elle a fait succéder à la race 
primitive une autre race bien éloignée de posséder 
Jes qualités qui flistinguaient la première. 

Cet état de cboscs établi, rien n’annonçait que 
Jes Ardennes void lissent adopter la marclic progi'cs- 
sive qui enricliissait d’autres contrées, lorsque des 
lionimes dévoués .à leur pnys pensèr<*nt à mettre 
fin à une erreur aussi préjudiciable. 

Il s’agissait de rintérct général : beaucoup vou¬ 
lurent y concourir; mais, pour y arriver, chacun 
proposa une roule différente ; les idées furent com¬ 
battues par tics opinions divergentes; plusieurs sys¬ 
tèmes furent successivement essayés, et, vers 1845, 
et encore en 1846, les uns voidaiont la régénéra¬ 
tion par la race ellc-méme, en clioisissant chaque 
année les meilleurs sujets pour les livrer à la repro¬ 
duction; les autres préféraient l’étalon percheron 
ou les masses informes de la Belgique; et il y 
avait enfin qui soutenaient l’amélioration par les 
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croisonicnls avec ranglo-norniand, ilc manière à 
ai'river progrcssivcnieiil au pur sanjj. 

Ce ii’cst cju’après une liute de plusieurs années 
entre ces tlillérents systènies que la pratique a 
éclairé, et que Ton s’est délinhîveineiit attaché aux 
reproducteurs de races distiufjiiécs de la Normandie 
et auti'os, et paitlcidièreinent aux étalons de race 


pure. 

Les chevaux achetés pour les remontes de cava¬ 
lerie sont p'éiiéraleinent bons, et ont de ])elle,s al¬ 
lures; ils ont de forts ineni]>rcs, et leur poitiànc est 


iirofonde. 

Le péché orij 
tièremcnl effacé 



Il est peut-etre pas encore en- 
cliez le clicval amélioré ardennais; 


mais, en coiTipj.'eant les défauts du type par des ae- 
eouplemcnts Inen entenilus, le temps rectifiera les 
iiiiperfectioiis qui restent; les encolures s’alloufje* 
ronl, les têtes diininucronl de volume, et les crou¬ 
pes avalées se redresseront. 
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CHAPITRE V, 


LA PICAUDIE, 


Dans celte province et quelques rlépartemenls en¬ 
vironnants, il n’y a pas de race indigènej les clie- 
vaux boulonnais, percherons, picards, belges, sont 
à peu près les seuls qui, par des importations ou 
par des croisements entre eux, lorinenl une popu¬ 
lation nombreuse, dont quelques juments, et c’est 
le petit iioinbre, sont saillies par des étalons de pur 
sang anglais, des anglo-uormauds appai*tenant à 
radininistralion des haras, quelques étalons approu¬ 
vés de toute espèce, et la masse par des étalons 
roideurs qui sont eu général trop lourds et trop 
communs pour tjue raniélioration nVii souffre pas. 
Le département de l’Aisne tout particulièrement 
a dépensé de fortes sommes pour des achats succes¬ 


sifs d’étalons percherons, de demi-sang anglo-nor¬ 
mands et de poulinières boidoimaises, sans 



soit resté des traces bien 


maixj nées d’am éli oration. 


Cependant, les juiuents achetées à grands frais don¬ 
nèrent quelques belles pouliches, parmi lesquelles 
celles ([ui furent bien accouplées laissèrent quel¬ 
ques bous soiiveiiirsj mais, en général, elles lurent 
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vrnrlncR sans avoir participé à raiiiclîoratioii, lors- 
riu’U importait cepcmlaiit qu’elles restassent clans te 
pays, sons peine tie perdre le fruit de tons les sa¬ 
crifices qui avaient été laits. 

Le climat et le so! fertile de la Picardie sont éini- 
iieinnieiit propices à l’élève du cheval; ils en assu¬ 
rent le succès dès qu’on voudra suivre une marche 
invariable et raisonnée, et dès qn’on cessera d’y 
ahaiidonner au capriee et au hasai'd les accouple- 
nienls et les croîsenienls; mais, avant tout, pour 
construire, il faut des matériaux, et, s’ils ne sont 
de bonne qualité, l’édifice en souffre toujours, et ne 
peut qu’être tôt ou lard une perte pour celui (jui 
en a fait la dépense. 

A l’appui de (HHte assertion, je vais citer pour 
exemple quelques faits passés sous ine.s yeux, et 
(|ui ne sont pas sans intérêt: 

P Dans le département de Seine-ct-Marne, bon 
nombre de propriétaires, rlclies et i>ttelli(;enls, ont 
si bien compris toute rimportance de l’améliora¬ 
tion par le saiijj, (pic, depuis lonfpemps, ils ont 
fait saillir leurs meilleures poulinières de {p’ossc 
race par des pur saiifj et des demi-saïqj des baras, 
(juoiqu’ils aient des étalons de {jros trait dans leurs 
jiropres écuries. 

2* Dans les Ardennes, j’ai vu des poulains issus 
de Piciv-Pockcl, Vi;;ilant et AVisker, étalons de [)ur 
saïqj, jjénéraleinenL d’ime qualité supérieure, et 
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pouvant être utilisés aux tiavaux de la canipagne 
au iiiêiiie âge que les produits de race grossière. 

3®Dans le départcineut de l’Oise, j’ai connu un 
éleveur distingué, M. Lalaclie de Fay, qui a su 
joindre récoiioiiiie au 1)011 élevage, et s’il est sorti 
de scs magnifiques prairies lîon nombre de chevaux 
dont les noms figurent souvent en première ligne 
au BiiUetm officiel des row'scs , la propriété de Fay 
a aussi donné naissance à une multitude de carros¬ 
siers et de chevaux aptes à tous services de luxe. 

M. Lataclic, après avoir fait différents essais sur 
quinze ou seize houlonnaises de bon clioix, en les 
accouplant avec des étalons percherons ou boulon¬ 
nais, qu’il allait lui-même choisir dans le pays qui 
les fait naître, en était arrivé, après quelques épreu¬ 
ves, à ne plus donner ses poulinières qu’à des éta¬ 
lons de [>ur sang, et le calcul en était tout simple : 

Il a toujours vcikIu à dix-huit mois, les poulains 
de Vesti’is et de iNuncio t\ S. de 6 à 800 francs, 
lorsque les protluils des premiers passaient rarement 
le ]>rix de 400 francs. 

M. I ..atache a trop bien compris l’amélioration 
]»our ne pas conserver ses pouliches; il n’a vcmbi 
qu’à cinq on six ans celles qu’il ne voulait pas li¬ 
vrer définitivement à la rcjn’odiiction, et encore ce 
n’était qu’après en avoir tiré un ou deux produits. 

Ce lut en 1835 et 183G que M. Latachc alla lui- 
méme choisir tlans le lloulomiais, à Marquise, 
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tlonze pouliclies de dix-huit mois, qui, plus Uirtl, 
firent son apiculture, et iormèrent la souche de 
son élevage en chevaux de demi-sang. 

Quatre-vingts hectares de bonnes prairies arrosées 
{lans tous les sens par de petits ruisseaux, furent di¬ 
visés par coni[»artinients, ethi, pendant toute la lîello 

saison, paisKiîent jour et nuit les poidinières cl leurs 

»■ 

produits. 

A cinq ou six mois, les poulains étaient sevrés, 
et alors on les séparait de leur mère, pour les mettre 
dans un herbage abondant, où ils recevaient tous 
les jours, et plus purticulièrenient le soir, deux li¬ 
tres d’avoine chacun. 

Pendant les nuits les plus froides de rannéc, oii 
les rentrait à TéeLirie, et alors On leur donnait un 
peu de foin , et on ajoutait à leur avoine de la paille 
hachée. 

En élevant de cette manière scs chevaux , M. La- 
tachc évaluait à 320 francs le prix de revient de 
chaque potdain arrivé à flix-lniit mois, et il comp¬ 
tait dans cette dépense celle qu’entraînait un tiers 
de juments, qu’il se croyait ohlîgé d’avoir en sus 
tlu nond)re nécessaire pour sa culture. 

l'ài 1844, le propriétaire île Fay ne se contenta 
plus d’elever des demi-s;mg; il voulut esstiyer du 
pur sang, et, pour commencer, il acheta plusieurs 
poulinières réibrmécsdu haras du J*in. 

A cette nième époque, il adjoignit vingt hectares 
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(lo prairies à celles (jii’il avait déjà, et, lorsque ses 
produits rurciil dVigc à entrer eu Hcc, il s’intéressa 
aux courses, tians lesquelles ses succès lui ont sou¬ 
vent donné tic {grandes satislaclions. 

‘Ses poulains de pur sanç lurent élevés comme 
les autres dans les pâturages, à cette différence 
({Li’ils consommaient en plus, depuis leur naissance 
jusqu’au sevrage, environ trois cents litres d’avoine, 
et qu’eusuite leur ration d’avoine augmentait tous 
les six mois tic deux litres par jour, jusqu’au mo¬ 
ment oit ils étaient soumis à renlraineinciit, qui les 
préparait aux courses. 

Si M. Lalaclie a fait à Fay le Imiitcr aux brîl- 
Liiites allui’cs, aux larges incmhres et à la poitrine 
profonde, il a aussi obtenu des chevaux de course 
qui ont joint à la force, la vitesse et le fond; aussi, 
dans les iJombrciisc.s victoires (lu’ils ont rempor¬ 
tées, ont-ils entassé bonneiirs, prix et argent. A ces 
éducations diverses et intéressantes il joignait une 
autre industrie, qui avait aussi, elltî, son mérite; 
je veux parler d’une soixantaine de inagniHqiies 
vaches de la race <lu Cotentin qui paissaient dans 
ses pâturages, et dont le revenu amiiiel ne pouvait 
être évalué à mollis de 150 fi'ancs par tète. 

4'’A Soissons, la (^lonunissioii hippique, un jour 
de concours, fut, en ma présence, témoin tltm 
fait remarquable : une jument houlonuaise concé¬ 
dée par le département avait à ses côtés quatre de 
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si’s iu'odiiils (.le dîff(5rcjits ruii d’eux sorlait 

d’un c'talou pur sang anglais, un S(.‘COIkI d’un an¬ 
glo-normand, les deux autres des deux meilleurs 
pcrclicroiis du pays. Eli bien , il n’y avait pas de 
eoiiipai'aison à étalilir : le produit du pur sang 
était sans conti*edit le plus grand, le plus Ix.'aû et le 
mieux mcnibré; celui de l’anglo-norniand venait 
ensuite, et enfin ceux des pcrclierons, d’nnc valeur 
iiifiniineut moindre, ne pouvaient pas supporter la 
comparaison. 

5" Au dépôt des remontes de Villers, où ]’ai vu 
beaucoup de jolis et lions chevaux , tous nés et éle¬ 
vés dans les départements de la circonscription de 
cet établissement, lc.s plus distingués et les meil¬ 
leurs provenaient tous des étalons rjui avaient le 
plus de sang. 

Cette vérité doit être aujonrd’liui tellement claire, 
t[u’il scndile supcrüu de la démontrer plus longnc- 
iiient : il est palpable en effet que rétaloii transmet 
les (pialités qn’il a reçues lui-même de l’bérédilé; 
à ceux-là seuls possédant les formes pures, la dis¬ 
tinction, réncrgic et les grandes allures, attriliuts 
<[ui constituent tout le prix d’un cheval, a été ré¬ 
servé par la nature le pouvoir de les communiquer 
à leur descendance. 
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CHAPITRE VI. 


LE MlUi 


Les départements du Midi où on élève des clie- 
vaux diffèrent quelquefois par leur sol et par leur 
site, mais en général ils sont pour la plupart acci¬ 
dentés et curieux, fertiles et populeux; ils offrent 
à l’œil du touriste le paysajje le plus attrayant et le 
plus varié; les points les plus eulminuiits, coiiiiiic 
les coteaux à pic et les ravins les plus profonds, 
sont iiabilés; tout y est cultivé, sans réserve et sans 
repos : c’est partout la terre promise ! 

Les succulents lierbaî^es de scs terrains, calcaires 
et sablonneux, que le séjour des eaux n’altère ja¬ 
mais, iburnissenl une alimentation savoureuse et 
la vc[*étation la plus active : de telles riebesses per¬ 
mettraient sans doute toute extension à la multipli¬ 
cation et à 1 amélioration tic l’espèce clievaliiie, 
mqis, en {jénéral, il y a identité tlans le système d’élc- 
va(je, partout les mêmes erreurs; nulle part on ne 
rccberclie assez les prodiicteiii’s de mérite; nulle 
part, à rexception des environs de Tarbes et de 
queltjucs riches propriétés des autres contrées, les 
ciievanx ne sont snlfisamment soijjnés; ou élève à 
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récurie, sans nourriture et sans exercices suffisants, 
et presque partout on abanclotnie rélevage cl’une 
espèce si précieuse , si rccliereliée jutlis et encore de 
nos jours, pour se livrer à rindustrie iiiiilassièrc. 

Autrefois, pendant la révolution de 03, lorsqu’on 
enlevait les étalons du Midi, et que les meilleures 
poulinières étaient mises en réquisition, les che¬ 
vaux défectueux, incapables de tout service, étant 
devenus les seuls reproducteurs de l’espèce, les su¬ 
jets devinrent si mauvais, si difficiles à vendre^ que 
la préférence fut accordée à l’élève (.lu mulet, et la 
propagation du bon cheval fut oubliée jusqu’en 
1806, époque de la création des dépôts d’étalons de 
Tarbes et de l’au. 

Au début de ces établissements, on les peupla 
d’étalons andaloux et de quelques bous arabes, 
mais les premiers, promptement jugés par les gran¬ 
des têtes, les longues jambes et le décousu de leurs 
produits, s’éclipsèrent devant les autres, et ce fut 
avec Scidiman, Djezzar, Plolémée, et le secours 
d un petit nombre de bonnes poulinières échappées 
au désastre par la sollicitude de (|uelques éleveurs, 
([u’(jn obtint ces jolis cljevaux gracieux, solides et 
légers, qui constituent aujourd’hui la race de 
Tarbes. 

Depuis la restauration des haras par îvapoléon P', 
ou a toujours lait quelques chevaux dans les dîflé- 

reutes parties du Midi; niais, comme dans la plu- 

19 . 


i 


m 
















292 


L’AMI DE L’ÉLEVEUR. 


part des départements qui le composent, on a 
presque partout sacrifié le clieval au mtdet, je ne 
parlerai (ine de ceux qui i/oiit pas suivi la même 
liane, et je citerai celui des Hautes-Pyrénées, dont 
je ne saurais trop préconiseï' la belle plaine de Tar¬ 
ifes et sa fertile vallée : depuis le prîntcnujs jus¬ 
qu’aux frimas, le Lq^is vert de ses riches paturaîjes 
scnil>le émaillé de pâquerettes au reflet argentin : ce 
sont vraiment des Heurs et non des chevaux (lui 
couvrent sa surface! Qu’ils sont donc jolis ces des¬ 
cendants du cheval «le Darius! Kt ce n’est pas trop 
(lire (lue d’en parler ainsi,,... Les poulinièiTs, qui 
sont eu grand nombre, sont toutes remarquables 
par leur régnlariu; de coiiformatioii, l(‘ur distinc¬ 
tion et leur Itomogénéiié avec h* sang oriental : c’est 
véritablement là (ui’on fait le joli et bon cheval de 
cavalerie légère, c’est-à-dire le clnnal harmonieux, 
lirlllant et souple dans ses inoiiveineiils. 

A différentes reprises, dans le Midi, on a tenté 
d’élevcr la taille par l’étalon anglais, mais, le type 
cliangé et l(!s contuincs du pays non modifiées, de 
même qu’il ('st arrivé à l’Auvergne et au Limousin, 
les résultats n’onl satisfait que l’exception, c’est-à- 
dire ceux dont l’aisaiicc permettait de donner une 
nourriture pins ahondantc cl mieux choisie; mais 
le petit éleveur, ne pouvant faire des sacrifices en 
rapport avec les besoins de son élève, et nourrissant 
comme d’habitude, ii’a obtenu que des produits 


4. 










TROISIÈME PARTIE. 




niaïuiucSj lorsqu’il pouvait rciissir avoc ilc.s c'Iievanx 
plus sobres et plus rustiques, 

TjCS chevaux aiifjlais, par leur alliance avec les 
juments du Midi, ont en etfet<lonné plus de taille, 
mais leurs «lesccndants, manquant de soins et d’ali¬ 
ments suffisants, sont restés hauts sur jandjes, dé¬ 
cousus et d’une vente incertaine, lorsque ceux des 
Arabes, avec des avances île peu de valeur, ont tou¬ 
jours eu leur débit assuré. 

En résumé, pour obtenir des sujets dont la con¬ 
formation n’est pas appropriée au sol, au climat, il 
faudrait d’abord chanp,er les coiitunu's, angnientor 
les moyens d’alimentation , et par conséquent causer 
aux éleveurs des dépenses dont les rentrées ne se¬ 
raient pas toujours assurées par la vente. 11 vaut 
doue mieux s’en lenir à la race naturelle au sol, 
passée par les épreuves <rune infinité de (jénéra- 
tions sans avoir trop per<tu de son premier type, et 
qu’il serait facile d’améliorer encore en la retrem¬ 
pant par des sujets de la race primitive, mais pins 
membres et plus corrects, s’il est possible, que 
ceux qui leur ont siiceédf*. 
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